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AVANT-PROPOS 
Le Colloque Commerson, organisé par M. Paul GUEZE, Président de l’Aca 
démie de La Réunion, pour célébrer le bicentenaire de la mort de ce médecin 
naturaliste-voyageur, s’est déroulé du 16 au 24 octobre 1973 à Saint-Denis de 
La Réunion. 
La délégation, arrivée de Paris le lundi 15 octobre, était reçue à l’aéroport 
de Gillot par M. GUEZE, les journalistes et la télévision locale. 
L’ouverture solennelle du colloque a eu lieu le mardi 16 octobre sous la 
Présidence de M. le Préfet VIEILLECAZES, au Campus Universitaire du Chau- 
dron, après l’inauguration du Grand Amphithéâtre “Philibert Commerson”. 
M. POIRIER, Vice-Président du Centre Universitaire de La Réunion, sou- 
haite d’abord la bienvenue aux congressistes. 
M. Paul GUEZE remercie tous ceux qui l’ont aidé à organiser le colloque 
et présente les personnes venues de Métropole ou de l’étranger : 
- M. le professeur Théodore MONOD, de l’Académie des Sciences, 
- M. Yves LAISSUS, conservateur à la Bibliothèque Centrale du Muséum 
National d’Histoire Naturelle, 
- Mme Marie-Louise BAUCHOT et M. Yves PLESSIS, maîtres de confé- 
rences sous directeurs de laboratoire au Muséum, 
- M. BAUCHOT et M. DELEPINE, professeurs respectivement à Paris VII 
et à Paris VI, 
- Mme J. PLESSIS, qui rédige les Nouvelles des “Cahiers du Pacifique”, 
- Mlle PIERRET, économiste au C.N.E.X.O. 
L’O.R.S.T.0.M. était représenté par des chercheurs venus de : 
Tananarive : M. de BOISSEZON, 
Nosy-Bé : MM. CROSNIER et PITON, 
Nouméa : ‘M. ,FOURMANOIR. 
Quelques personnalités étrangères étaient présentes :
- Mme SMITH, de l’Institut Smith à Grahamstown, 
- le professeur J. RANDALL, ichthyologiste au B.P. Bishop Museum, 
- M. BOESEMAN, ichthyologiste, conservateur du Musée de Leyde, 
- MM. LUCIANO et Alphonso BERNARDI, l’un conservateur botaniste 
à Genève, l’autre géologue à Bologne. 
Etaient venus de l’Ile Maurice : 
- M. BOUCHERVILLE DE BAISSAC, ancien directeur du Service des 
Pêches à l’Ile Maurice, 
- M. HENON, professeur de Sciences Naturelles au C.E.S. de Curepipe. 
Enfin, de nombreux Réunionnais ont participé au Congrès : 
- le Dr ROLE, auteur d’une plaquette sur la “Vie aventureuse d’un savant : 
Philibert Commerson, martyr de la Botanique, 1727-1773”, 
- M. MALICK, directeur de la Station météorologique de La Réunion 
qui surveille également les stations des îles : Tromelin, Glorieuses et Europa, 
- M. FAURE, biologiste à l’université de Saint-Denis, 
- M. MONTAGGIONI, géologue à l’université de Saint-Denis, 
- M. A. LEBEAU, chef du laboratoire de 1’I.S.T.P.M. de la Pointe des 
Galets, 
- MM. G.LEBRUN, BATORI, CORNU (volontaires de l’assistance tech- 
nique). 
M. le Préfet fait ensuite une présentation de l’île : terre de contrastes géo- 
graphiques, ethniques, mais où règne la tolérance. Il souligne la montée vers 
l’université d’une jeunesse très scolarisée malgré son grand nombre. 
M. le professeur Th. MONOD remercie les organisateurs du colloque et 
présente les travaux de ce dernier, qui sont divisés en deux sections : une section 
historique et une autre consacrée à la Biologie, à l’océanographie et à la Géo- 
logie, dont les discussions débouchent sur des problèmes pratiques. Cette der- 
nière section fait l’objet de cette présente publication. 
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LES P&SSONS EN HERBIER DE COMMERSON 
M.L. BAUCHOT 
Cette communication traite de l’histoire des collections ichthyologiques de COM- 
MERSON depuis la date de leur envoi à Paris, à la mort de COMMERSON, jusqu’à ce 
jour. 
Cette collection présente non seulement un très grand intérét historique, mais en- 
core un grand intérét scientifique puisque la presque totalité des poissons sont des exem- 
plaires-types. 
Les méthodes de conservation utilisées par COMMERSON et ses contemporains pour 
faire des “herbiers de poissons” sont exposées. 
Les collections ichthyologiques de COMMERSON subirent bien des viscis- 
situdes entre le moment où elles furent récoltées et l’époque où elles furent 
utilisées comme elles le méritaient. 
Au retour du long périple de la frégate “la Boudeuse” et de la flûte 
“l’Etoile”, sous le commandement du célèbre navigateur Louis-Antoine de 
BOUGAINVILLE (1766-I 769) Philibert COMMERSON fut débarqué à PIsle 
de France, sur la demande de l’intendant Pierre POIVRE, et avec l’autorisation 
de BOUGAINVILLE. C’est là qu’il fit la connaissance de Pierre SONNERAT, 
neveu de POIVRE, qui devint son ami et son collaborateur. Alors que SON- 
NERAT, plus jeune et mieux portant, visitait l’ensemble des possessions fran- 
çaises de l’Océan Indien, COMMERSON se spécialisait dans l’étude de Madagas- 
car, de 1’Isle de France et de PIle Bourbon. 
“Infatigable au travail, plein d’ardeur et de sagacité, il fit des collections 
immenses dans les 3 règnes, et laissa, sur l’ichthyologie particulièrement, une 
suite de descriptions plus exactes, plus détaillées qu’aucune de celles de ses 
prédécesseurs ; elles embrassaient des poissons de l’Atlantique, de la côte du 
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Brésil, de tout PArchipe des Indes, et spécialement de PIsle de France et de 
Madagascar, au nombre de plus de 160 espèces, dont plus des deux tiers étaient 
nouvelles alors. Il y établissait plusieurs bons genres qui ont dû être conservés. 
Des dessins, faits les uns par SONNERAT ou par COMMERSON lui-mê- 
me, les autres par un peintre nommé JOSSIGNY, accompagnèrent le texte ; 
et pour que l’on pût toujours en vérifier l’exactitude, COMMERSON y avait 
joint les poissons eux-mêmes desséchés à la manière de Gronovius.” (1) 
Les papiers et collections de COMMERSON furent envoyés à Paris aprës 
sa mort, puis remis à BUFFON, alors intendant au Jardin des Plantes. BUFFON 
utilisa quelques notes pour son Histoire des Oiseaux, mais négligea le reste. 
Une partie des notes ayant trait aux poissons fut utilisée par LACEPEDE qui 
assurait depuis 1785 le sous-gardiennage du Cabinet dHistoire Naturelle avant 
de devenir titulaire de la chaire des Reptiles et Poissons en 1795. 
L’époque troublée que traversait alors la France devait obliger LACEPE- 
DE à quitter Paris et le Cabinet d’Histoire Naturelle pour se réfugier à la cam- 
pagne pendant la Terreur. Là, à partir de matériaux accumulés pendant des 
années, parmi lesquels des notes manuscrites et des dessins de COMMERSON, 
LACEPEDE rédigea son Histoire naturelle des Poissons. Malheureusement, il
nous faut souligner qu’il ne fit pas toujours bon usage des observations précieu- 
ses du grand voyageur. Pour la défense de LACEPEDE, reconnaissons avec L. 
BERTIN (1939) que les conditions dans lesquelles il travailla expliquent les er- 
reurs, confusions ou imprécisions de son œuvre ichthyologique. 
II utilisa les matériaux les plus hétéroclites - poissons séchés ou conser- 
vés dans l’alcool, dessins, descriptions manuscrites d’origines diverses et squvent 
sommaires, collections “acquises” par les armées de la Convention -, il fut iso- 
lé du reste de l’Europe et ignora les travaux de ses contemporains, BLOCH en 
particulier ; enfin il fut éloigné des collections du Cabinet d’Histoire Naturelle 
pendant une longue période et rédigea son texte sans examiner les échantillons 
eux-mêmes. 
On ne peut que regretter qu’il ait utilisé sans critique les notes manuscri- 
tes de COMMERSON et les figures qui les accompagnaient. Il fit graver une 
partie des dessins mais ne chercha pas, semble-t-il, à leur rapporter les descrip- 
tions, et il ignora sans doute l’existence des poissons eux-mêmes. 
Il lui est arrivé de créer 2, voire 3 espèces différentes (parfois placées 
dans des genres distincts) à partir d’une figure, de la légende de la figure et de 
notres manuscrites e rapportant au même poisson. 
Citons un exemple particulièrement ypique, celui de ce poisson récolté 
par COMMERSON en 1769, “au milieu des syrtes et des rochers de corail qui 
environnent les isles de Madagascar et de la Réunion”. 
(1) G. Cuvier, 1828, in Histoire naturelle des Poissons par G. Cuvier et A. Valenciennes, 
1, p. 122. 
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Il paraît dans le tome III de l’Histoire naturelle des Poissons de LACEPE- 
DE sous 3 noms différents : 
- le labre hérissé, Labrus hirsutus, p:472, pl. 20, fig. 1, d’après une figure co- 
loriée de COMMERSON et avec l’indication : “habitent dans le Grand Golfe de 
l’Inde ou dans les mers qui communiquent avec ce golfe”. 
- le labre large-queue, Labrus macrourus, p. 492, pl. 9, fig. 3, d’après un dessin 
au crayon de COMMERSON. 
- le labre rouge-raies, Labms rubrolineatus, p. 480, d’après la description ma- 
nuscrite de COMMERSON. 
Ce même spécimen (enregistré dans nos collections sous le no A.8268) a, 
plus tard, été identifié par LESSON (1828) à son Crérzilabrus croceus, et décrit 
par VALENCIENNES (1839) dans le tome XIV de Wistoire naturelle des Pois- 
sons, p. 114, sous le nom de Cossyphus maldat, comme “variété de COMMER- 
SON, représentant le poisson au moment du frai”. 
En résumé, pour ce meme poisson - que l’on range maintenant dans l’es- , 
pète Lepidaplois hirsutus (LACEPEDE) - pas moins de 5 noms ont été donnés, 
et ee poisson est 3 fois holotype - des 3 espèces de LACEPEDE - et paratype 
de l’espèce de VALENCIENNES ! 
Fort heureusement, les poissons desséchés, qui depuis le temps de BUF- 
FON étaient restés en caisses, dans les greniers du Museum, furent retrouvés 40 
ans plus tard par Constant DUMERIL, suppléant de LACEPEDE depuis 1803. 
Peu de temps après, on découvrait dans la bibliothèque de HERMANN, de Stras- 
bourg, deux autres manuscrits de COMMERSON lui-même sur les animaux de 
PIle de France et de Madagascar, avec des renvois précis aux figures. 
A cette même époque, 1814, Pierre SONNERAT qui s’était établi à Pon- 
dichéry, revenait en France et remettait à CUVIER les collections de poissons 
qu’il avait rassemblées sur la côte des Indes. Ainsi les récoltes de ces deux grands 
voyageurs naturalistes entraient simultanément dans les collections du Museum 
de Paris. 
Ce n’est pas C. DUMERIL lui-même qui étudia les poissons de COMMER- 
SON. Il publia bien quelques ouvrages généraux sur la classification des Poissons, 
mais fut avant tout un herpétologiste. Il mit les collections placées sous sa gar- 
de à la disposition de ses collègues et c’est à Georges CUVIER, professeur d’Ana- 
tomie Comparée au Museum depuis 1802, qu’allait revenir l’étude des magnifi- 
ques collections ichthyologiques récoltées par les illustres voyageurs qui com- 
mençaient à parcourir le monde. 
Dans l’œuvre considérable que constituent les 22 volumes de Wistoire na- 
turelle des Poissons, G. CUVIER, puis A. VALENCIENNES tirèrent le meilleur 
parti des collections et notes de COMMERSON, et ils purent “rendre enfin une 
justice complète à cet excellent observateur”. 
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Ces poissons de COMMERSON, je les ai retrouvés tels que CUVIER et 
VALENCIENNES les avaient laissés, enveloppés pour la plupart dans leur pa- 
pier d’origine. Rares étaient ceux qui avaient été coIlés sur des planchettes, ou 
sur des verres. Il y en a près de 170. Pour la seule famille des Labridae que j’ai 
rangée il y a 10 ans pour en établir le catalogue des types (l), j’ai retrouvé 84 
exemplaires-types. Je les ai débarassés de leur poussière, revemis; et protégés 
dans des pochettes en plastique afin de les préserver d’une plus grande détério- 
ration. Les catalogues faits ultérieurement m’ont encore permis d’identifier 10 
autres spécimens-types (familles des Sparidae, Holocentridae, Chaetodontidae, 
Acanthuridae, Scatophagidae, Monodactylidae, Kyphosidae). Les catalogues éta- 
blis avant 1963 (2) permettent de dénombrer 8 spécimens-types (famille des 
Scaridae et des Balistidae). Parmi les autres poissons qui n’ont pas fait l’objet 
de publications récentes, j’ai déjà identifié 32 Balistes et 8 exemplaires-types ap- 
partenant à 7 familles différentes. 
Je me propose de faire l’inventaire détaillé de l’ensemble de la collection 
COMMERSON, d’une valeur scientifique et historique incomparable, la grande 
majorité des exemplaires étant des types. 
* 
* * 
Ces collection ichthyologiques sont connues sous le nom de “poissons en 
herbier de COMMERSON”. 
Que des poissons puissent être conservés en herbier comme des plantes est 
surprenant. Ce procédé, utilisé à partir de la seconde moitié du 18e siècle, con- 
nut pourtant une certaine vogue et &nserva des adeptes jusqu’à la fin du 19e 
siècle. 
Son invention est due au naturaliste hollandais Jean-Frédéric GRONOW 
(1690-1760) plus connu sous le nom latinisé de Gronovius, docteur en médeci- 
ne à Leyde et auteur de plusieurs ouvrages sur les poissons des Pays-Bas. La des- 
cription de son procédé se trouve dans les Philosophical ‘Transactions of the 
Royal Society of London, 1742, t. XL11 ; elle fut traduite en français par DE- 
MOURS et publiée en 1760. 
Cette méthode consiste à pratiquer une petite ouverture en arrière de la 
tête et, à l’aide de ciseaux bien pointus, à inciser les téguments le long du dos 
(1) M.L. BAUCHOT, Catalogue critique des types de poissons du Museum national d’His- 
toire naturelle 
- Paris, 1963, Publications du Museum national d’Histoire naturelle no 20, 195 p. 
- 1970: Publications diverses du Museum national d’Histoire naturelle, no 24. 
- 1972. Bull. Mus. nat. Hist. nat., Paris, 3e série, no 24, 2001. 18 : 33-100. 
~I)~‘tf& BAUCHOT et 3. GUIBE, 1960, Bull. Mus. nat. Hist. nat. 2e série, t. 32, no 4 : 
Y. L’E DANOIS, 1960 (19611, Bull. Mus. nat. Hist. nat., 2e série, t. 32, no 6 : 513.527. 
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et du ventre, un peu à gauche ou à droite du plan de symétrie suivant que l’on 
veut conserver le flanc droit ou le gauche, et à poursuivre l’incision à travers la 
tête et les mâchoires. 
Le poisson étant ainsi fendu en deux, on en sépare la colonne vertébrale 
et les viscères. On le frotte avec des linges jusqu’à ce qu’il soit sec et on l’étale 
sur une planchette de bois de tilleul, le côté écailleux en dessus, en fmant les 
nageoires avec des épingles. On l’expose alors au soleil en été, ou au feu en hi: 
ver, jusqu’à ce que la peau soit entièrement sèche et dure. On le retourne et 
quand la chair est sèche, on la sépare facilement d’avec la peau. On met la peau 
entre deux papiers pour l’aplatir. Gronovius recommande une précaution : 
“comme une forte matière gluante suinte toujours d’entre les écailles il est bon 
de mettre le poisson sur un morceau de parchemin qui se sépare facilement 
d’avec les écailles au lieu que le papier y reste toujours collé ; pour cet effet il 
faut échanger le parchemin au bout d’une heure ou deux ; moyennant cette at- 
tention, le poisson se trouvera préparé au bout de 24 heures”. 
Un des neveux de J.F. GRONOVIUS, Laurent-Théodore GRONOW (1730. 
1777), également auteur de plusieurs ouvrages d’ichthyologie, réalisa, semble-t-il 
le premier herbier de poissons. Il est actuellement au British Museum dont il 
constitue l’une des richesses. 
Les collections du Museum de Paris possèdent, outre les poissons en her- 
bier de COMMERSON, l’herbier de Michel ADANSON (1727.1806), de Pierre 
SONNERAT (1749.1814), de CASTELNAU (1812.1880) du naturaliste niçois 
BARLA (18171890) également quelques poissons en herbier de A. RISSO 
(1777.1845) et d’autres provenant du Cabinet du Stahouder des Pays-Bas. 
Les procédés de conservation des poissons à la fm du 18e siècle ont été 
améliorés et multipliés et nous en trouvons la description dans de nombreux 
manuels rédigés à l’intention des voyageurs-naturalistes ou des taxidermistes (1). 
LINNE lui-même (2) décrit une méthode qui consiste à exposer les pois- 
sons à l’air et à attendre que le degré de putréfaction permette à la peau de se 
détacher d’elle-même. On dépouille alors le poisson en retournant la peau com- 
me un gant ; on fait sécher la peau des deux côtés sur un papier ou une plan- 
chette, ou on la remplit de plâtre de Paris afin de “rendre au sujet sa convexi- 
té naturelle”. 
- 
(1) Voir Y. LAISSUS. Les Cabinets d’Histoirc naturelle. Extrait. de Enseignement et diifu- 
s.ion des Sciences en France au XVIIIe siècle. p. 659-712. 
(2) D’après J.C. LETTSON. Le Voyageur naturaliste ou Instructions sur les moyens de 
ramasser les objets d’Histoire naturelle et de les bien conserver. Amsterdam et Paris, La- 
combe, 1775, in 12, XXIV-211 p., 1 pl. 
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Une autre méthode, parue dans le 3e volume des Aménités académiques 
est aussi attribuée à LINNE (1). Elle consiste à remplir la peau de coton et de 
poudre antiseptique faite avec l’alun, la fleur de soufre, le camphre, le poivre. 
noir et le tabac. 
Le chavalier E.F. TURGOT, frère du ministre et possesseur d’un riche Ca- 
binet d’histoire naturelle, consacre en 1758 une dizaine de pages à la manière 
de préparer les poissons (2). Il préconise de préparer les poissons de grande taille 
“qu’on appelle cétacés... comme le requin, l’espadon et le marteau” ou “les mé- 
diocres et petits... dont la peau est aussi forte que celle des quadrupèdes”, com- 
me on prépare les oiseaux et les Mammifères, en les vidant et les rembourrant. 
Pour les poissons. plats (soles, plies), après vidage et séjour dans l’eau-de- 
vie pendant 12 à 15 jours, on étale sur un carreau de verre, on sèche au soleil 
ou au vent pendant plusieurs jours sur chaque face, puis on badigeonne d’un 
vernis transparent. 
Enfin, pour les poissons à écailles, la méthode est sensiblement celle de 
GRONOVIUS, assortie de conseils supplémentaires pour ôter cervelle et os de 
la tête, arracher l’œil, et enfin passer 2 à 3 couches de vernis. 
Notons que TURGOT mentionne aussi la méthode qui consiste simple- 
ment à mettre le poisson dans les “liqueurs spiritueuses”, mais il conseille de 
ne l’employer que “lorsqu’il n’est pas possible de conserver l’animal d’une ma- 
mère plus parfaite et plus commode”, car “elle présente un inconvénient consi- 
dérable” : “quelque précaution qu’on prenne, les liqueurs spiritueuses altèrent 
presque toujours la beauté des couleurs”, ce qui est aux yeux de Turgot infini- 
ment plus grave que de modifier la forme naturelle du poisson ! 
Au début du 19e siècle (3), ces méthodes s’améliorent, mais elles relèvent 
encore toutes des procédés de séchage et d’empaillage, en utilisant savon arseni- 
cal, huile de pétrole ou essence de thérébenthine, solution de sublimé corrosif 
ou d’alun. 
Dans la méthode de MAUDUIT, décrite en détail par P.F. NICOLAS (4) 
on conserve au poisson sa forme originelle, au cours du séchage, en le remplis- 
sant par la gueule de sable fm qui distend la peau et s’introduit partout. Le 
poisson ainsi rempli est maintenu par des cordons ou bandelettes, fixé sur une 
(1) P.P. NICOLAS. Méthode de préparer et conserver les animaux de toutes les classes pour 
les, Cabinets d’Histoire naturelle. Paris, Buisson, An IX, in 8e, 228 p., 10 pl. 
(2) E.F. TURGOT. Mémoire instructif sur la manière de rassembler, de préparer, de conser- 
ver et d’envoyer les diverses curiosités d’Histoire naturelle. Lyon, Bruyset, 1758, in 8e, XV- 
146 p. 25 pl. 
(3) H. LECOQ et A. BOISDUVAL. Taxidermie enseignée cn 10 leçons ou art d’empailler 
les oiseaux, les quadrupèdes, les Reptiles et les Poissons. Paris, Terry éd., in 12, 1826, 
185 p. 1 pl. 
(4) Voir Note 1, ci-dessus. 
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planchette, et exposé à l’air ou au soleil. Avant la fm complète de la dessication 
on ouvre la gueule, on vide le sable, et le poisson “offre à la fois un corps vo- 
lumineux et léger”. 
Ces procédés de conservation, tant celui de GRONOVIUS utilisé par 
COMMERSON, que les variantes qui ont suivi, ne sont évidemment pas excel- 
lents. Si une peau desséchée conserve les caractère externes d’un poisson, elle 
ne révèle rien de l’anatomie interne, squelette et viscères. Enfin, la dessication, 
même parfaitement menée, entraîne toujours une rétraction qui modifie plus 
ou moins le profil du poisson. 
Mais nous faut-il ici porter un jugement si critique et prouver la supério- 
rité maintenant reconnue de la conservation en alcool, alors que nous ne devons 
que reconnaissance à COMMERSON qui a pu ainsi nous transmettre il y a deux 
siècles les richesses de la mer des Indes. 
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L’ICHTHYOLOGIE A L’ILE MAURICE DE 1829 ii 1846 : 




11 m’a semblé que pour un Colloque se trouvant à la fois consacré aux res- 
sources marines de l’Océan Indien occidental et à la célébration du bicentenai- 
re de la mort de Philibert COMMERSON, un sujet concernant tout ensemble 
les poissons et l’histoire ne paraîtrait pas hors de saison. 
La consultation, aimablement facilitée par mon collègue et ami Yves 
LAISSUS, Conservateur à la Bibliothèque du Muséum, de plusieurs manuscrits 
appartenant à cette dernière devait servir de point de départ à la présente étu- 
de. 
Il m’est vite apparu, en effet, que dans l’histoire de I’ichthyologie 
aux Mascareignes la Société d’Histoire naturelle de I¶Ile Maurice (1) avait, de 
sa fondation en 1829 à sa disparition en 1846, joué un rôle important dans les 
progrès des connaissances ur les Poissons de l’île et à un double titre : d’abord 
en envoyant au Cabinet du Roi et, en particulier, à Cuvier de nombreux spéci- 
mens qui allaient se voir.décrits ou mentionnés dans I¶Histoire naturelle des Pois- 
sons, ensuite par une série de travaux locaux, demeurés manuscrits ou sommai- 
rement publiés dans les Procès-Verbaux ou les Rapports de la Société. 
Avant la période qui nous intéresse, celle des collecteurs locaux de pois- 
sons ou même des ichthyologistes résidents, il y avait eu, naturellement, nom- 
bre de grandes expéditions ayant fait escale aux Mascareignes : COMMERSON 
qui séjourne deux fois à l’île de France (1768-l 770 et 1771-I 773) occupe sans 
doute une place un peu à part, ne fût-ce que par la stupéfiante accumulation 
de documents et d’objets que l’infatigable naturaliste parviendra à effectuer et 
(1) Pour simplifier, quand j’écrirai désormais «la Société», il s’agira toujours de celle de 
l’île Maurice. 
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aussi par le fait qu’il aura été, lui, à la fois grand botaniste et ichthyologue aver- 
ti, ce qui n’est pas si commun. Ensuite viennent les couples célèbres, PERON 
et LESUEUR (“Géographe” et “Naturaliste”, 1800-1804 ; à l’Ile de France : 
mars 1801, ao&-déc. 1803) - QUOY et GAIMARD (l” “Uranie” et “Physi- 
cienne”, 1817.1820 : à l’Ile de France : mai 1818, 2O “Astrolabe”, 1826-1829 ; 
à l’lle Maurice : sept.-nov. 1828 - LESSON et GARNOT (“Coquille”, 1822. 
1825 ; à l’Ile Maurice : sept.-nov. 1824). 
Les grandes expéditions ayant relâché aux Mascareignes ont nombreuses 
pendant la période qui nous occupe ; citons, parmi les navires français la “Po- 
mone” (Maurice : 1825) 1’ “Astrolabe” et la “Zélée” (1837.1840), 1’ “Espé- 
rance” et la “Thétys” (Bourbon : mai-juin 1824), la “Favorite” (Maurice : 
avril 1830) 1’ “Artémise” (1837) la “Vénus” (1839) etc. 
Pour évaluer la richesse des matériaux réunis, il faudra évidemment inter- 
roger le Cabinet du Roi, où aboutissent les échantillons, souvent destinés à de- 
venir le type d’espèces nouvelles. On peut parcourir à ce sujet les 22 volumes 
de I¶Histoire naturelle des Poissons de CUVIER et VALENCIENNES (1829. 
1848) mais il ne sera pas moins instructif de consulter les catalogues de types 
des collections ichthyologiques du Muséum. Prenons, par exemple, le Catalogue 
critique des types de Poissons du Muséum national d’Histoire naturelle (Famil- 
les des Labridae, etc.), Publ. Mus. nat. Hist. nat., No 20, 1963, 195 p. 
Nous y trouvons, pour 1’Ile Maurice, les collecteurs suivants : COMMER- 
SON (1769 en particulier, sa “grande année” pour les poissons) - J. DESJAR- 
DINS (écrit parfois : “Desjardin”, p. 27, 48, 51, 55, 72 et 111) - Théodore 
DELISSE (“Delise”, p. 132) - DUSSUMIER (Ile de France : cf. CUVIER, 
1830, p. 461-462) - Lamarre PICQUOT (écrit : “Piquot”, p. 10, 58 et 70) - 
LESSON et GARNOT - les LIENARD - QUOY et GAIMARD - le Colonel 
MATTHIEU (écrit : Mathieu p. 105, 158 et 159) auquel sera dédié le Julis 
Matthoei Valenciennes 1839 et qui était un “officier d’artillerie très instruit” 
(CUVIER, Hist. nat. Poissons, 1, 1828, p. 259) - PERON et LESUEUR. 
La mention “LIENARD”, fréquente, est ambigue car, sans le prénom, 
comment identifier ce personnage ? Il semble y avoir à l’Ile Maurice au moins 
cinq LIENARD plus ou moins naturalistes : Alfred, Chéri (Chéry), Elisée (Ely- 
sée), François et Jules, évidemment un père et ses fis : assez souvent il est 
question de “Liénard père” (évidemment identique au “Liénard aîné”, le “Lié- 
nard, the elder” des publications anglaises. Il s’agit de François LIENARD de 
LAMIVOYE (29.VII-1782-6-X1-1862) (cf. L. NOEL, 1948, p. 670.671,) : les 
autres sont ses fils, dont le plus ichthyologiste paraît avoir été Elisée. 
Il est malheureusement trop souvent question de “LIENARD” tout court, 
sans le prénom mais il ne semble pas douteux qu’il doit s’agir la plupart du 
temps du père, donc de François, à peu près certainement l’auteur des trois ar- 
ticles de 1841, 1842 et 1845. 
CUVIER (in Cuv. Val., Hist. nat. Poiss., IV, 1829, p. IX) a, dès 1829, 
mentionné l’aide reçue de deux collecteurs de l’Ile de France : “Les secours 
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nouveaux que MM. QUOY et GAYMARD nous ont obtenus de la part de deux 
habitants de PIsle-de-France, pleins d’un noble zèle pour l’histoire naturelle, 
MM. Julien DESJARDINS et Théodore DELISE : ils nous ont adressé les pois- 
sons les plus rares en grands échantillonsj et accompagnés de dessins exécutés 
d’apr& le frais, qui feront un des plus beaux ornements de notre ouvrage”. 
Je n’ai pas tenté l’identification, dans la nomenclature actuelle, des es- 
pèces citées ou décrites par les ichthyologues mauriciens. Ce serait un travail 
intéressant mais d’une très grande difficulté car il impliquerait le plus souvent 
le recours, dans les collections du Muséum, aux échantillons eux-mêmes envoyés 
par DESJARDINS, LIENARD, etc. Ce travail mériterait cependant d’être entre- 
pris si était envisagée un jour la préparation d’un catalogue critique des Pois- 
sons des Iles Mascareignes. 
I. - JULIEN DESJARDINS 
Le personnage “central”, tant par son activité locale comme animateur 
de la Société que comme intermédiaire entre celle-ci et les sociétés savantes ou 
les naturalistes de l’extérieur étant indubitablement Julien DESJARDINS, c’est 
autour de ce dernier que devra s’ordonner la présente étude. 
1. -- No tes biographiques 
Julien François DESJARDINS naît à Flacq, Ile de France, le 27 juillet 
1799. Après deux ans d’études à Paris (1822-1824) au cours desquelles il suit 
les enseignements de THENARD, GAY-LUSSAC, LATREILLE, DESFONTAI- 
NES, etc, il s’engage dans “la carrière difficile du génie civil” (FEUILHERADE, 
1840, p. 125.) mais ne tardera pas à démissionner pour se consacrer, fixé dans 
son domaine, son “habitation” de Flacq, donc à deux pas de l’endroit où est 
mort COMMERSON, à l’étude de la faune locale (1). 
DESJARDINS va, avec plusieurs autres amateurs d’histoire naturelle s’ef- 
forcer de créer une “Société d’Histoire Naturelle de I’Ile Maurice”. L’idée n’était 
d’ailleurs pas nouvelle car dès 1769 CQMMERSON avait un projet d’Académie 
locale ; en 1786 naissait un “Journal des îles de France et de Bourbon”, en 
Vendémiaire An X (oct. 1802) une “Société des Sciences et des Arts de l’Ile 
de France” (président : ENOUF, secrétaire : LISLET GEOFFROY, puis DU 
PETIT THOUARS), devenue le 30 Ventôse An XIII (21 mars 1805) la “Socié- 
té d’Emulation”, réorganisée n 1806 et ayant fonctionné jusqu’en 1818. 
(1) Dans le Procès-verbal des séances des 17 mai et 14 juin 1831 de la Société, DESJAR- 
DINS écrit que COMMERSON est mort le 13 mars 1773 «dans le quartier de Flacq, sur 
l’habitation connue sous le nom de La Retraite, dans cette mêmé maison dont l’on voit 
encore aujourd’hui les ruines à peu de distance de la grande route qui conduit au Poste». 
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C’est le 11 août 1829 qu’était créée la Société, qui tenait le 24 août 
“après un splendide repas”, sa première séance, avec Ch. TELFAIR pour pré- 
sident (remplacé à sa mort par Edward B. BLACKBURN), J. DELISSE et W. 
BOJER comme vice-présidents et J. DESJARDINS comme secrétaire, charge 
qu’il conservera jusqu’en 1839. 
Julien DESJARDINS animera la Société pendant une dizaine d’années, 
jusqu’à son départ pour Paris et sa mort le 18 avril 1840 ; il entretiendra avec 
de nombreux collègues une active corresponsance, par exemple avec DUMONT 
d’URVILLE, QUOY, GAIMARD, CUVIER, BLAINVILLEI BORY de St VIN- 
CENT, AUDOUIN, BRONGNIART, GUERIN-MENEVILLE avec lequel il sera 
particulièrement lié, DEJEAN, SILBERMAN, etc. 
Sa notoriété devait s’étendre et l’on ne sera pas surpris de le voir membre 
- de nombreuses ociétés. Voici, d’après la couverture du 9e Rapport... (1840) la 
titulature fournie par DESJARDINS lui-même : “Membre honoraire de la Socié- 
té asiatique de Calcutta, de la Société de physique et de médecine de la même 
ville, de l’Institution littéraire et scientifique du Cap de Bonne-Espérance, de la 
Société de physique et d’histoire naturelle de Genève, Correspondant de la So- 
ciété linnéenne de Bordeaux et de celle des sciences et arts de Rochefort, des 
Sociétés zoologique et météorologique de Londres, du Muséum d’histoire natu- 
relle de Paris, des Sociétés cuvérienne, philomathique, de géographie, de géolo- 
gie, d’entomologie, d’ethnologie de la même capitale, etc., etc., etc.“. 
En 1839, DESJARDINS se rend en Europe, comme le signale son ami 
GUEREN : “Notre honorable confrère, M. Julien DESJARDINS, fondateur et 
secrétaire de la Société d’Histoire naturelle de l’Ile Maurice, vient d’arriver à 
Paris. Ce savant, bien connu par divers travaux estimés et par les observations (1) 
qu’il adressait à l’Académie des Sciences, va s’occuper de publier les recher- 
ches qu’il a faites sur 1’Histoire naturelle de l’Ile Maurice” (Rev. ZOO~. (Soc. cû- -.- . . . 
vié), 1839 [1840], p. 191 (2). 
Quand DESJARDINS reviendra en France, en 1839, c’était “pour y publier 
l’histoire naturelle de l’île qui l’a vu naître. Son ouvrage était déjà avancé...” 
(GUIBERT,. 1840, p. 123-124). Mais il va mourir, à 41 ans, à Paris, le 18 avril 
1840, “au moment où il allait enrichir les sciences des nombreuses et importan- 
.tes observations qu’il avait recueillies sur sa patrie depuis 20 ans” (GUERIN-ME- 
NEVILLE, 1840, p. 122). Qu’allait devenir l’ouvrage projeté ? Le Dr GUIBERT 
nous rassure : “ Heureusement, je peux ajouter que ses manuscrits, que ses maté- 
riaux ne seront point perdus, et qu’un habile naturaliste de ses amis se charge 
de rédiger le reste d’un ouvrage qui consacrera dans la science le nom de Julien 
DESJARDINS’ (1840, p. 124). Il est aisé d’identifier 1’ “habile naturaliste”, car 
GUERIN-MENEVILLE précisa lui-même : “J’achèverai la zoologie de l’Ile Mau- 
rice, que nous avions commencée nsemble...“. On sait qu’il n’en fût rien, que 
(1) Lesquelles ? 
(2) On lit p. 223-224 que DESJARDINS a donné au Jardin des Plantes 2 tortues éléphanti- 
nes originaires «des îlots de l’Océan Indien». 
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l’ouvrage ne fut jamais achevé, bien que GUERIN ait vécu jusqu’en 1874. Il ne 
serait pas sans intérêt, si ses papiers sont accessibles, d’y rechercher ce qu’ils 
pourraient contenir de manuscrits et de documents provenant de DESJARDINS 
et concernant la faune de l’Ile Maurice. 
Si DESJARDINS a fait à CUVIER toute une série d’envois de Poissons, 
on notera que plus tard, ce pourra être vers Londres plutôt que vers Paris que 
se dirigeront les collections. On trouve à cet égard dans les Proceedings of the 
mological Society of London (séance du 23 octobre 1838 : P.Z.S.L., Part VI, 
1838, p. 119) une note significative : “A letter was read from M. Julien DES- 
JARDINS, Secretary of the Natural History Society of the Mauritius, stating 
that it was his intention to leave that island on the 1st of Junuary next 118391, 
for England, with a large collection of abjects in natural history, many of 
which he intended for the Society”. 
J. DESJARDINS avait voué à CWIER une admiration sans bornes, com- 
me on le verra par les extraits de sa correspondance avec le savant parisien : il 
a son portrait chez.lui, il fait venir son buste et jusqu’à... quelques cheveux : 
“En ce jour solennel [24 août 1835, Sixième Rapport..., p. 71, je prends l’enga- 
gement de déposer dans le sein de la Société, comme une relique précieuse, les 
lettres autographes que j’ai reçues de ce grand homme, et quelques cheveux 
qui ornaient cette tête si belle, et si remarquable dont le buste que voici n’of- 
fre qu’une bien faible idée”. 
Si les assemblées générales de la Société se tenaient le 24 août, t’aurait 
été à en croire DESJARDINS parce que c’était la date qu’il croyait être celle 
de la naissance de CUVIER (1) . 
C’est un botaniste, Louis BOUTON, qui devait remplacer DESJARDINS 
au secrétariat de la Société, et à ce titre rédigera le 1 le, les 12e-13e Rapports 
et, enfin, le petit volume des Travaux 1842-1846, se terminant le 24 août 1846, 
dix-sept ans après la naissance de la Société et se terminant ainsi (p. 199) : 
“Fin des travaux de la Société d’histoire naturelle de l’Ile Maurice”. Celle-ci 
disparaît alors, en effet, pour faire place à la Society of Arts and Sciences of 
Mauritius, toujours bien vivante et active. 
2. - Publications 
Les publications de DESJARDINS, quoique relativement peu nombreuses, 
sont malaisées à recenser : l’inventaire que j’en ai tenté et que I’on trouvera 
plus bas est certainement incomplet, car des lettres, des extraits des Rapports 
de la Société, etc, ont pu être imprimés ici et là, sans toujours constituer un 
(1) Il devait découvrir d’ailleurs un jour que cette date était fausse (7e Rapport, note i, p. 1) : 
il s’agit en effet du 23 aofit (1769). 
16 
‘carticle” autonome. D’autre part beaucoup d’observations ont simplement 
mentionnées dans les Rapports, et mélangées à celles d’autres membres de la 
Société. On retrouvera dans la bibliographie de cet article, ce que j’ai pu en re- 
trouver. 
3. - Espèces dédiées à Julien DESJARDINS 
La notoriété d’un naturaliste collecteur se reflète dans les espèces nouvel- 
les qui lui seront dédiées. Aussi n’était-il pas sans intérêt d’essayer d’établir une 
liste, sinon exhaustive, sans doute, du moins aussi complète que possible de ces 
dédicaces. 
On notera plusieurs “Abhortani’: traduction latine transparente de “DES- 
JARDINS” ; par contre le Julis hortulanus de Valenciennes (in Cuv. Val., XIII, 
1839, p. 430433) n’a rien à voir avec notre personnage puisque l’épithète spé- 
cifique remonte à LACEPEDE (III, 1801) : Labre parterre, Labrus hortulanus. 
Je n’ai pas trouvé de nom de genre dédié à DESJARDINS, mais il faudrait 
vérifier l’origine de tous les Hort... 
1 - Acanthunrs Desjardinii, E.T. Bennett, Proc. ~004. Soc. London; Part III 
1835, p. 207 - (Poiss.). 
2 - Amphacanthus Abhortani (L’Amphacanthe de Desjardins) Valenciennes 
in Cuv. Val., Hist. nat. Poiss., X, 1835, p. 143-145 - (Poiss.). 
3 - Anthomyia Desjardinsii Macquart, Mém. Soc. R. SC. Lille, 1842 [1843], 
p. 328, pl. 23 (fig. 5) - (Dipt.). 
4 - Chaetodon Abhortani (Le Chétodon de Desjardins) Cuvier in Cuv. Val., 
Hist. nat. Poiss., VII, 183 1, p. 58 - (Poiss.). 
S- Cicigna Desgardinii (sic) Gray, Ann. nat. Hist., 1, No. 5, July 1838; p. 389 
(= Pleu?otuchus Desjardinii Smith 1837). - (Rept.). 
6- Cybister Desjardinsii Aubé‘ïn Dejean, Spec. gén. Coléopt, 6 : Hydrocan- 
tiares, 1838, p. 93-94 (= Trochalus Desjardinsii Dejean, Cat. Coléopt., 
2e éd., 1833, p. 53 et 3e éd., 1837, p. 60, nom. nud.). . 
7 - Danaida (Euplea) Desjardinsii Guérin, Iconogr. Règne anim., 1829-1838 
(COU~. 1844), Ins., p. 474 - (Lépidopt.). 
8- Diadema Desjardinsii Michelin, Rev. ZOO~. (Soc. C~V.), VII, mai 1844, 
p. 173 et Mag. ZOO~., (2), VII, 1845 [ 18491, p. 13-14, pl. 7 - (Echin.). 
9 - Euploea Desjardinsii Doubleday in Doubleday & Westwood, Gen. diurn. 
Lepidopt., 1, 1847, p. 88 (= Danaida Desjardinsii Guérin). 
lO’- Evania Desjardinsii Blanchard in Brullé, Hist. nat. Anim. artic., 3, 1840, 
p. 299 F (Hyméno.). 
11 - Ichneumon Desjardinsii Brullé in Lepeletier de Saint-Fargeau, NO~V. S. 
à Buffon, Hyménopt., 4, 1846, p. 308. 
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12 - Julis Abhortani (La Girelle de Desjardins) Valenciennes in Cuv. Val., 
XIII, 1839, p. 459-460 - (Poiss.). 
13 - Oreaster Desjardinsii Michelin, Rev. ZOO~. (Soc. C~V.), VII, mai 1844, 
p. 173 et Mag. ZOO~., (2), VII, 1845 (1849), p. 23, pl. 11 - (Echut.). 
14- Pleurotuchus Desjardinii Smith, Mag. ZOO~. Bot., 1, No. 2, 1837, p. 143- 
144 - (Rept.). 
15 - Psammaechus Desjardinsii Guérin, Iconogr. Règne animal, 1829-l 838 
( COU~. : 1844), Ins., p. 196 - (Coléo.). 
16- Psilopus Desjardinsii Macquart, Mém.. Soc. R. SC. Lille, 1841, No. 1 
[1842], p. 175-176, pl. 21 (fig. 5) - (Dipt:). 
17- Pyrellia Desjardinsii Macquart, Mém. Soc. R. SC. Lille, 1842 [1843], p. 306, 
pl. 20 (fig. 4) - (Dipt.). 
18 - Ryparus Desjardinsii Westwood (ex Guérin..Méneville MS), J. Proc. Entom. 
Soc. London, No 6, 1844, p. 93 - (Coléo.). 
19 - Sponsor Desjardinsii GuérinLMéneville, Rev. ZOO~. (Soc. C~V.), 3, déc. 
1840, p. 357 - (Coléo.). 
20 - Stenotoma Desjardinsii Westwood, AM.’ Mag. Nat. Hist., XVII, No. 112, 
Apr. 1846, p. 284 - (Coléo.). 
21- Synchita Desjardinsii G&%in, Iconogr. Règne anim., 1829-1838 (coiv. : 
1844) Ins., p. 189-190 - (Coléo.). 
22 - Terias Desjardinsii Boisduval, NO~V. S. à Buffon, Lépidopt., 1, 1836, 
p. 671-672 (= Xanthidia Desjardinsii Boisd. 1833). 
23 - Thorectes Desjardinii Gory in Mulsant, Hist. nat. Coléopt. Fr., 2, 1842, 
p. 368 (var. de Th. Zaevigatus Fabr.) - Pas d’allusion à Julien Desjardins : 
l’espèce lui est-elle dédiée ? 
24- Trigonidium Desjardinsii Audinet ServilIe, NO~V. S. à Buffon, Orthopt., 
1839, p. 351. 
25 - Trochalus Desjardinsii Dejean, cf. Cybister Desjardinsii. 
26 - Trochoideus Desjardinsii Guérin-Méneville, Rev. ZOO~. (Soc. C~V.), 1, 1838, 
p. 22 - (Espèce “envoyée par M. Julien Desjardin (sic), notre collabor- 
teur pour la Faune de Maurice...“). - (Coléo.). 
27 - Xanthidia Desjardinsk Boisduval, NO~V. Ann. Mus., II, 1833, p. 170 et 
Faune de Madagascar, Bourbon et Maurice. Lépidopt., 1833, p. 22, pl. 2 
(fig. 6). 
28 - Xenia Desjardiniana Templeton, Proc. ZOO~. Soc. London, Part III, 1835, 
pl. 111 - (Cnid.). 
La note sur DESJARDINS (Rapports annuels..., 1972, p. 187-188) ne ci- 
te que 3 dédicaces et 1 seule pour LIENARD (père) : Anampsodax Lienardi 
Bleeker 1878 (p. 83) ; il y en a au moins deux autres : Ophiusa Lienardi Bois- 
duval, NO~V. Ann. Mus. Hist. nat., (3), II, 1833, p. 250-251 et Faune entom. 
Mad., Bourbon et Maurice, Lépidoptères, 1833, p. 102-103, pl. 15, fig. 5, dédiée 
à “M. LIENARD, naturaliste distingué de 1’Ile Maurice”, et : Gobius Lienardi 
Bleeker 1874 (p. 77). 
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II.- LES PROCES-VERBAUX ET LES RAPPORTS ANNUELS 
DE LA SOCIETE 
1. - Procès-verbaux 
J’ai cité plus haut, dans la liste des publications de DESJARDINS, ceux 
des Procès-verbaux des séances de la Société que j’ai pu consulter au Muséum. 
J’en extrais ici les quelques renseignements ichthyologiques qu’ils contiennent, 
d’ailleurs très peu nombreux : 
1) 7 déc. 1830 : DESJARDINS lit la description d’un Serran envoyé à 
CUVIER. 
2) 11 janv. 1831 : il cite quelques Poissons de Sumatra, sans descriptions. 
3) 8 mars/12 avril 183 1 : LIENARD père décrit un Pleuronecte (pas de 
diagnose). 
4) 17 mai/14 juin 183 1 : E. LIENARD, à propos d’un “Platisome”, d’un 
Acanthure “très rare” (+ note COMMERSON). 
5) 22 sept. 1831 : Grammiste Comprimé (LIENARD père), Holacanthe 
(Elizée LIENARD), Labroïde (Jules LIENARD). 
6) 25 oct. 1831 : Aphareus Capuchonné (LIENARD père) ; la proposi- 
tion d’un monument à COMMERSON est renouvelée. 
7) 12 sept. 1832 : 13 espèces de Poissons de Madagascar (LIENARD père) 
et 2 Poissons de l’Ile Maurice, Cheilin et Echeneis (Elysée LIENARD). 
8) 24 sept. 1832 : Tetrodon à face bleue (DESJARDINS). 
9) 24 oct. 1833 : le Mérou Mauricien de DESJARDINS est nouveau mais 
devenu “‘Serranus morruah, Nob.” Val. in Cuv. Val., Hist. nat. Poiss., IX, 1833, 
p. 434-435 : “ M. DESJARDINS a joint à l’individu une description fort détail- 
lée de ce mérou, qu’il appelle le mérou mauritien ; mais nous pensons qu’il 
adoptera le nom que nous proposons pour cette espèce, parce que l’épithète de 
mauritien n’est pas assez caractéristique sur une côte où il y a tant d’autres 
poissons de ce genre ; et qu’il vaut mieux, dans la nomenclature méthodique, 
adopter les noms sous lesquels les animaux sont connus dans les différents pays”. 
Il faut ajouter que le tome 1 (1832) du Journal of the Asiatic Society of 
Bengal reproduit des extraits des Procès-verbaux des séances des 1 I-1-1831 
(p, 399, 8-111 et 12-IV-1831 (p. 799, 17-V et 14-W-1831 (p. 1199, 20-VII-1831 
(p. 1609, 25-X-1831 (p. 258-259) et 20-XII-1831 (p. 302-303) ; ce dernier 
extrait mentionne la description, par LIENARD senior, de “a new species of 
ZancZus” et, par DESJARDINS, de “two new species of chétodons... chetodon 
queue d’or (chetodon chagsuries) (1) et C. Joyeux (chét. festivus). 
(1) L’épithète spécifique représente sans doute, imprimé à Calcutta, ce qui était encore... 
chrysurus au départ de Port-Louis. 
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2. - Rapports annuels’ 
Les rapports annuels, lus à la séance anniversaire de la Société, générale- 
ment le 24 août - date supposée de la naissance de CUVIER - constituent 
trois séries : 
a) le, 2e, 3e, 4e, 5e, par DESJARDINS, manuscrits (le ler publié en 
1872, et à nouveau en 1972, les 2e-5e en 1972). 
b) 6e, 7e, 8e, 9e, par DESJARDINS;imprimés. 
c) lOe, Ile, 12e, 13e et [14e, 15e, 16e : 1842-18451, par L. BOUTON, 
imprimés : < 
- Dixième rapport annuel..., lu à la séance anniversaire du samedi 24 août ,. 
1839, 1839, 68p., 1 tabl. 
- Onzième rapport annuel..., lu à la séance anniversaire du jeudi 3 septembre 
1840, 1841, 77 p., 1 pl. 
- Douzième et treizième rapports annuels..., lus dans la séance anniversaire du 
24 août 1841 et du 24 septembre 1842, 1843 (couverture), 1842 aux faux- 
titres : 12e, p. l-24 ; 13e, p. 25-111, 1 tabl. 
- Travaux de la Société d’Histoire Naturelle de PIle Maurice du 6 octobre 1842 
au 24 aotit 1846, déc. 1846, 206 p. 
Voici une sommaire analyse pour ce qui nous intéresse ici, des Rapports 
annuels. 
1. - Premier Rapport annuel... (1872 et 1972). 
Th. DELISSE lit les descriptions d’un Chaetodon, s.g. Heniochus 1872, 
1972, p. 18-19 ; d’un Holacanthe et d’un Ophidium, 1872, 1972, p. 19. 
2. - Deuxième Rapport annuel... [ 19721. 
Travaux sur les Poissons par Th. DELISSE, E. LIENARD (Platerome et 
Acanthure, p. 49), J. DESJARDINS (3 descriptions de : Serran, Labre, 
Rason, p. 49 et de plusieurs espèces de Sumatra, p. 49-50). 
3. - Troisième Rapport annuel... [1972]. 
- De LIENARD père : Grammiste comprimé n. sp. (p. 100) (= Aulaco- 
cephalus temmincki Blkr,fide Michel, 1972, p. 178) - Cirrhite à bou- 
che cloisonnée n.sp. (p. 101) [peut-être Cirrhitops cinctus (Günther), 
fide Michel, 1972, p. 1781 - Aphareus n.sp. (p. 101-102) [? Aprion 
virescens Val. 18301 - Epibulus insidiator (p. 102-103) [identif. cor- 
recte fide Michel, 1972, p. 1781 - Trichiurus Zepturus (p. 103) [iden- 
tif. correcte] - genre Zunclus [p. 103-104, à PIle Maurice : 2. CO~?~U- 
tus (L.), fide Michel, 1972, ‘p. 1781. 
- D’Elysée LIENARD : sur deux Holacanthes (p. 105-106) [l’un’d’eux 
cf. Genicunthus melanospilus (Blkr.), fide Michel, 1972, p. 179]: 
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- De Jules LIENARD : un Labre entre Anampses et Odax (p. 1069, cf. 
Bleeker : Anampsodax Lienardi, 1878, p. 83 [pourrait être Pseudodax 
moluccanus (Val. 1839) fide Michel, 1972, p. 1791. 
- De J. DESJARDINS : Chaetodon festivus (p. 106-107), bhaetodon 
chrysurus (p. 107-10.9) [ch. festivus : “probablement une bonne espè- 
ce” (Michel, 1972, p. 179) ; Ch. chrysurus Desj. (nec Broussonet 
MS = Pomacentrus SP.) pourrait être Ch. mortensis Cuv. 1831 (Michel, 
1972, p. 1791. 
4. - 4e Rapport annuel... (1972) 
- De LIENARD père : Plectroprome à pectorales orangées (p. 133) [se- 
rait Pl. maculatum (Bloch) fide Michel, 1972, p. 1801 - Holacanthe 
argenté (p. 134) [= Chaetodontoplus mesoleucas (Bloch) fide Michel, 
1972, p. 1801 - Divers Poissons de Madagascar (p. 135-136). 
- D’Elysée LIENARD : un Cheiline (p. 134) [= Cheilinus diagrammus 
(Lac.) jïde Michel, 1972, p. 1803, un Echeneis et une Murène à dor- 
sale jaune (p. 134). 
Les exemplaires, manuscrits, du 4e Rapport, ne sont peut-être pas tout 
à fait identiques car l’extrait des Proc. ZOO~. Soc. London donne le Plectropo- 
ma comme aff. Pl. melanoleucum Cuv. 1828, 1’Holacanthe comme de Batavia, 
et cite un “blue faced Tetrodon” de DESJARDINS. L’extrait des Ann. SC. nat. 
cite, de LIENARD père, un Pristipome à bandes verticales et un Diagramme 
(p. 319) et de DESJARDINS le Tétrodon à face bleue (Tetrodon facies caeru- 
Zeata) (p. 319). 
5. - 5e Rapport annuel... [1972] 
- De LIENARD père : Squalus vulpes (p. 161-162) [Alopias vulpinus 
(Bonn.) jïde Michel, 1972, p. 1821 - Trichiure voyageur (p. 162) 
[c’est le Tr. Zepturus, jïde Michel, 1972, p. 1821 - Crenilabre rubanné 
(p. 162) et Crénilabre à bandes longitudinales (p. 162) [seraient des 
Lepidaplois, fide Michel, 1972, p. 1821 - Murène ,ocellée (p. 163). 
- D’Elysée LIENARD : divers Poissons des Séchelles (p. 163). . 
- D’Alfred LIENARD : Chaetodon diversicolor (p. 163). 
- De J. DESJARDINS : Polynemus Zong$Zis (p. 163-164) [possibilité 
d’une erreur d’étiquette pour Michel, 1972, p. 1821. 
L’extrait du Proc. ZOO~. Soc. London cite aussi, de “LIENARD, the elder” : 
divers Serranus et Ùn Blennius sans tentacules céphaliques (p. 206). 
6. - Sixième rapport annuel... 1835 [1835] 
a) Chéry LIENARD, nouveau membre de la Société (p. 8). 
b) Lamarre PICQUOT (p. 16-17) : a tenu une pharmacie à 1’Ile Maurice. 
c) E. LIENARD s’est rendu à PIle aux Frégates (Séchelles) (p. 20-21). 
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d) LIENARD (père ? ) a décrit : un Callionyme, un Saurus au nom local 
“fort peu décent”, un Grenadier, un Ophisure (p. 299, une Donzelle 
(p. 29-30), cité le Fistularia paradoxa Pallas et retrouvé le Scymnus bis- 
pinatus Q & G. (= SC. mauritianus dans les planches du Dictionnaire 
classique) (p. 30). 
e) Alfred LIENARD a décrit un Chaetodon (p. 30). 
7. - Septième rapport annuel... 1836 [1836]. 
a) sont cités “MM. LIENARD père et fils” (p. 21). 
b) P. 52-55, descriptions de Poissons : p. 52 : Mérou à joues rayées (Lié- 
nard père) - p. 53 : Cirrhite à queue dorée (auteur ? 9, Cirrhite à 
tempe annelée (var.) (auteur ? ), Pomacentre bleu et jaune (LIENARD 
père), Glyphisodon à bande unique (E. LIENARD) - P. 54 : Scombre 
entre Tassard et Thyrsites (Liénard père) - P. 55 : Acanthure pointil- 
lé de bleu (LIENARD père), Acanthure en croissant (auteur ? ), Nason 
n.sp. (Elysée LIENARD) - P. 56 : Prionure à caudale filamenteuse 
(LIENARD père), Chétodon orangé (LIENARD père) - P. 56-57 : 
Chétodon à deux bandes (LIENARD père) - P. 57 : on a retrouvé le 
02. strigangulus Solander ; Chaetodon nigripinnatus J. DESJARDINS 
- P. 58 : Chaetodon Blackburnii J. DESJARDINS - P. 59 : Anampsès 
à croissant (Elysée LIENARD), Çrénilabre à 3 ocelles, un Rason proche 
de “Xirichthys Cyanirostris C~V.” - p. 59-60 : Aulostome à bandes 
transversales (LIENARD) - p. 60-61 : 2 Echeneis (LIENARD père) - 
P. 61-62 : observations ur les Fierasfers (LIENARD père) - P. 63 : 
Mole à caudale lancéolée (LIENARD) - p. 64 : Monacanthus bacillige- 
rus (J. DESJARDINS), Ostracion horridus (idem) - P. 65 : Remipes 
nesogallicus (idem). 
8. - Huitième rapport annuel... 1837 [1837] 
P. 38 :. le Cirrhite à queue dorée = Ci&te pantherin Cuv. 1829, le Cir- 
rhite à bouche cloisonnée serait devenu pour CHist. nat. Poiss. le “C. san- 
guinolent”(ubi ?)- P. 39 : semi-bec volant (LIENARD) - p. 39-40 : 
“Chatodon afer” (DESJARDINS) - P. 40 : Diacope venosa (idem) - 
P. 40-41 : Achirus punctulatus (idem) - P. 41 : mémoire de LIENARD 
sur 5 espèces de langoustes. 
9. - Neuvième rapport annuel... 1838 [1840] 
Pas d’ichthyologie. 
10. - Dixième rapport annuel... 1839 118391 
P. 31-32 :~Mérou unicolore (LIENARD) - p. 32 : Mesoprion myriaster 
(idem), Holocentnrm aura-lineatum (idem) - P. 32-33 : Percis rosé (idem) 
- P. 33 : Platycéphale de Maurice (idem)--“P. 33-34 : Pterois à nageoires 
lie de vin (idem) - p. 34 : Synancée à trois bandes (idem), un Pomacen- 
tre noir (idem) - p. 35 : Glyphisodon Dickii (idem) - p. 35-36 : Glyphi- 
sodon géant (idem), Gl. à bandes pâles, var. du Géant (idem) - p. 36-37 : 
Chétodon tacheté (idem) - p. 37 : Holacanthe de la Reine (idem), 
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H. Empereur (idem), Tranchoir à moustache épineuse (cf. Valenciennes in 
C~V. Val., VII, 1831, p. 528-531) - P. 37-38 : Porthmée sp. - P. 38 : 
Nason unicolore - P. 38-39 : “Gobius Ocelaris” (LIENARD), Gobie à 
bandes rouges (idem) T P. 39-40 : Blemrechis à dorsale élevée, Bl. marbré 
(idem) - p. 41 : Saurus à bandes et taches, S. à galon rouge - P. 42 : 
Ophisure à tête jaune - P. 43 : Murène pointillée de jaune, M. à taches, 
mouchetées - P. 4344 : M. marbrée - P. 44 : M. effnée - P. 4445 : 
M. à bandes brunes - P. 45 : M. tentaculée, M. Guépard - P. 45-46 : 
Tétrodon Multimaculé - P. 46-47 : Mole à caudale lancéolée. Il est cer- 
tain que toutes ces espèces ont à attribuer à François LIENARD (= “Lié- 
nard père”). _ 
1 l.- Onzième rapport annuel... 1840 (1841) 
P. 53-54 : Istiophore gladiateur L. - P. 54 : Istiophore de Drouin - P. 
54-55 ,: Scie pédiculée, “Scie grâcieuse” - P. 56 : Duostoma pyriforme 
(LIENARD père) ; ce Trématode de Scombre, étranglé en poire, est sans 
doute un Hirudinella. 
12, Douzième rapport annuel... .1841 (1842-l 843) 
Pas d’ichthyologie. 
13 .- Treizième rapport annuel... 1842-l 843 ’ 
Une importante liste de Poissons est due à “LIENARD”, certainement le 
père (p. 57-95) : Cirrhite à grandes taches (p. 57-58), Upéneus à tache la- 
térale (p. 5%59), Barbier jaune et rose (p. 59-61) Mérou à tête rose 
(p. 61-62) Sphyrène à deux raies (p. 62-64), Sph. nuageuse (p. 64-65) 
Scorpène à bouche orange (p. 65-67) Taenianote à goutelettes blanches 
(p. 67-68), Amphiprion de Bojer (p. 68-69) Acanthure Elégant (p. 69- 
70), Scombéroïde (p. 70-73) Scombéroïde à préopercule armé (p. 74-75), 
Cossyphe de Bourbon (p. 76-77), C. à 8 taches (p. 77-78), C. Bicolore 
(p. 78-80), Malacanthe à caudale tricolore (p. 80-81) Cheilin Bicolore 
(p. 81-82), Ch. à ventre rose (p. 82) Girelle de Laporte (p. 82-84) G. Ogil- 
by (p. 84-85), G. à croissant bleu (p. 85-86) Anampsès à bandes (p. 86- 
87), A. rouge et vert (p. 87-88) Aulostome cerclé (p. 88-89) A. jaune 
(p, 89-90) Ophisure à nageoires noires (p. 90-91), Gymmomurène à ban- 
des verticales (p. 91-92) Murène sphérocéphale (p. 93) Baliste à longue 
caudale (p. 93-94) B. à nageoires orange (p. 94-95). 
Le dernier rapport de la Société, les “Travaux... 1842-1846” ne contien- 
nent pas d’ichthyologie. Il semble d’ailleurs que l’étude des Poissons devienne 
peu à peu moins active : sans doute DESJARDINS est-il maintenant disparu, 
mais comment se fait-il que la tribu des LIENARD ne produise pas davantage ?
A-t-elle d’autres centres d’intérêt ? Est-elle d’ailleurs toujours sur place ? Peut- 
être entre-t-on dans une période nouvelle où les membres de la Society of Arts 
and Science songeront davantage à l’agriculture, à la technologie, à l’industrie 
qu’à l’histoire naturelle ? Aujourd’hui, et depuis longtemps, celle-ci se voit de 
nouveau très largement représentée dans les Transactions : I’ichthyologie, entre 
autres disciplines, n’y est pas oubliée. 
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Deux ichthyologues du XIXe siècle ont cité beaucoup des espèces de 
DESJARDINS ou des LIENARD et tenté parfois de les identifier : BLEEKER 
en 1878 dans ses “Poissons de Madagascar et de l’Ile de le Réunion...” et SAU- 
,VAGE en 1891 dans son “Histoire naturelle des Poissons [de Madagascar]“. 
Voici les espèces citées par.BLEEKER : 
P. 71 : Antennarius maculatus Desjard. - p. 74 : Blennechis à dorsale 
élevée Lién. = ? Petroskîrres barbatus Pet., Bl. marbre Lien. = Pe&&iï&?s 
nunmoratus Blkr. - p. 77 : Gobius Lienardi Blkr = G. coeruleus Lién. - p. 78 : 
Gobius rubrotaeniatus Lién. - p. 83 : “‘Julis Matthaei C.V.” - p. 83 : Anamp- 
sodax Lienardi Blkr - p. 84 : Glyphidodon Dickii Lién. - p. 85 : GI. gigas 
Lién. = G. sordidus Riipp. ; Pomacentre gros yeux Lién. = ? Tetradrachmum 
xanthosoma Blkr ; Pomacentrus ater Lién. - p. 88 : Serranus Delissii Bennett = 
Odontanthias borbonicus (Cv) ; S. Telfaiin’ Bennett = S. zonatus C.V. ; S. mitis 
Bennett = S. filamentosus C.V. - p. 89 : Serranus unicolor Lién. = Epinephe- 
lus unicolor ; Grammistes compressus Lién. = ? G. ocellatus Blkr - p. 95 : 
Chaetodon chrysurus Lién. = Tetràgonopterus chrysurus Blkr ; Ch. festivus 
Li<n. = T. maculatus Blkr - p. 96 : Amphacanthus Abhortani C.V. = Teuthis 
Abhortani “Günther” (sic) - p. 97 : Acanthunts lunulatus Lién. = Rhomboti- 
des ? an Harpurus ? lunulatus ;A. Desjardinii Bennett = Harpurus Desjardini 
Blkr. 
On aura noté qu’à l’époque, il suffisait de changer une espèce de genre 
pour s’en attribuer la paternité, errement dont les botanistes. ont souffert, je 
crois, plus longtemps encore. -, 
La liste de SAUVAGE présente, elle, cette importance qu’elle latinise sys- 
tématiquement les noms français des ichthyologues mauriciens, comme OKEN 
l’avait fait pour les noms cuviériens de la Ière édition du Règne animal. Même 
si nombre de ces binoms doivent demeurer des nomina nuda, l’intérêt nomen- 
clatural de la liste est évident. 
Epinephelus unicolor Lién. (p.’ 512) - Anthias luteo-roseus Lién. (p. 136- 
137 et 513 : Barbier jaune et rose, 13e R. p. 59) - Cirrhites grandimaculatus 
Lién. (p. 211-212 et 514 : C. à grandes taches, 13e R. p. 57) - Chaetodon 
festivus Desj. (p. 515) - Ch. Blackburni Desj. (p. 515) - Ch. maculatus Lién. 
(p. 259 et 515 : Ch. tacheté, 10e R. p. 36) - Ch. nigropinnatus Desj. (p. 515) 
- Holacanthus caudibicolor Lién. (p. 267 et 515, pl. XXIX, fig. 6 et XXXIII, 
fig. 2) - H. reginae Lién. (p. 268-269 et 516, pl. XXXIV, fig. 2 : H. de la Rei- 
ne, 10e R. p. 37) - H. zebra Lién. (p. 263-264 et 516) - Tetraroge albogutta- 
ta Lién. (p. 301-302 et 516 : Taenianote à gouttelettes blanches, 13e R. p. 67 
- Percis pleurostigma Lién. (p. 317-318 et 517 : Percis à taches aux flancs, 
10e R. p. 32 - P. rosea Lién. (p. 317 et 517 : Percis rosé, 1 Oe R. p. 33 - Acan- 
thurus lunulatus Lién. (p. 345 et 519, 10e R. p. 38) - Prionurus jïlamentosus 
Lién. (p. 345-346 et 519 : Prionure à caudale filsmenteuse, 7e R. p. 56 -An- 
tennarius maculatus Desj. (p. 519) - Gobius rubrotaeniatus Lién. (p. 358 et 
520 : Gobie à bandes rouges, 10e R. p. 39) - Petroscirtes marmoratus Lién. 
(p. 384 et 522 : Blemrechis marbré, 10e R. p. 40) - Pomacentrus ater Lién. 
(p. 428 : P. noir, 10e R. p. 34) - P caeruleoluteus Lién. (p. 430 et 523 : 
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P. bleu et jaune, 7e R. p. 53) - P. megalops Lién. (p. 427428 et 523 : P. 
gros-yeux, 10e R. p. 34) - Glyphidodon Dickii Lién. (p. 432 et 523) : 
Glyphisodon Dickii, 10e R. p. 35) - Cossyphus bicolor Lién. (p. 453454 : 
et 524 : C. bicolore, 13e R. p. 76) - C. octomaculata Lién. (p. 454-455 et 
528 : C. à huit taches, 13e R. p. 77) - Anampses lunatus Lién. (p. 459 et 
528 : A. à croissant, 7e R. p. 59) - A. rubroviridis Lién. (p. 458-459 et 
528 : A. vert et rouge, 13e R. p. 87) - A. taeniatus Lién. (p. 457 et 528 : 
A. à bandes, 13e R. p. 86). 
Signalons enfin que PLAYFAIR et GUNTHER, dans le volume “The 
Fishes of Zanzibar” (1866, nouv. éd. 1971, citée ici) mentionnent plusieurs 
des espèces décrites par les ichthyologues mauriciens : Serranus unicolor Lién. 
(p. VII, Chaetodon maculatus Lién. et Ch. blackbumii Desjard. (p. VIII), Ho- 
locentrum aurolineatum Lién. et Ch. blackburnii Desjard. (p. VIII), Holocen- 
trum aurolineatum Lién. et Acanthurus lunulatus Lién. (p. IX), enfin Glyphi- 
dodon dickii Lién. (p. XI). 
III.- LES MANUSCRITS 265 et 1986 DU MUSEUM 
I .- Le MS 1986 
Le MS 1986 du Muséum renferme une série de lettres de DESJARDINS 
à CWIER avec, le cas échéant, leurs annexes, par exemple des listes de Pois- 
sons adressées au Cabinet du Roi. 
J’ai pensé qu’un rapide inventaire de ces pièces ne serait pas sans inté- 
rêt, et d’autant plus que l’on conserve à Port Louis au moins certaines des 
réponses de CWIER à son correspondant de Flacq (p. ex. du 13-1X-1829, 
de mars 1830 et du 30-VI-1830 : cf. Toussaint et Adolphe, 1956, No C 811). 
- No 433. - Lettre à CWIER (5-X1-1828) : annonce un envoi de Poissons. 
- No 434. - “Note des Poissons contenus dans la potiche provenant tous de 
l’Ile Maurice et envoyés à Monsieur le Baron G. CWIER. par Julien DES- 
r JARDINS de l’Ile Maurice” [liste et descriptions]. 
- No 435.- Lettre à CUVIER (20-I-1829) : 
Monsieur, 
Permettez qu’avant de vous entretenir d’lchthyologie je satisfasse au be- 
soin de vous dire que votre nom pour les amateurs des sciences naturelles et 
pour le vulgaire même est un mot d’ordre jusqu’au bout de l’univers. 
Un des plus zélés de vos fournisseurs, Mr Dussumier apprend pendant 
son séjour à l’lle Bourbon que je m’occupais de vous préparer un 2e envoi, se 
met en route aussitôt son arrivée dans notre Ile et avec une lettre de l’aimable 
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et zélé Mr Gaimard se rend à ‘P’lacq à 7 lieues du Port Louis pour visiter mon 
cabinet et plus encore pour s’entretenir de vous et de votre digne collabora- 
teur Mr Valenciennes. Quelle journée délicieuse nous avons passé, Mr le 
Baron, Vos ouvrages n’ont pas sorti de nos mains pendant tout ce temps votre 
nom a été prononcé cent fois et aujourd’hui dans le quartier de Flacq, Votre 
portrait qui fait le plus bel ornement de mon cabinet a servi à rendre votre nom 
aussi vulgaire que celui de Buffon. Vos Eloges académiques qui sont plus à 
portée des gens du monde-sont dévorés par tous ceux qui m’entourent. Malheu- 
reusement je ne puis faire lire vos autres ouvrages qu’à bien peu de personnes. 
Et même les seules personnes du pays capables de les entendrent (sic) les pos- 
sèdent, je veux parler de votre Règne animal (1). Il n’existe qu’un Exemplaire 
de votre recueil de mémoires sur les mollusques. Je le possède, ainsi que vos 
leçons d’anatomie comparée dont il existe chez le seul libraire de notre pays un 
2e exemplaire. 
Pour votre histoire des poissons que j’attends je ne sache pas que person- 
ne autre que moi ait souscrit. Jai écrit à Mr Levrault sous la date du 29 
août une lettre que jiri remise à Mr Gaimard laquelle contient une lettre de 
change de 200 j?. pour les premières livraisons’ de cet ouvrage qui sera je le ga- 
rantis le plus beau monument de la science qui aura encore paru dans ce genre (2). 
Que j’aime la modestie et en même temps l’éloge des auteurs du Diction- 
naire classique (3) en nous donnant à l’article Ichthyologie quelques lignes pour 
nous annoncer seulement que vous allez publier sur cette science un ouvrage (4). 
Quel audacieux oserait aujourd’hui publier sur cette classe autre chose 
que des notes (? ). C’est bien aussi pour cela que je voudrais être plus vieux de 
quelques années afin de posséder les 15 ou 20 volumes que vous nous promet- 
tez (5). 
Mr Dussumier m’a surpris par la connaissance qu’il avait d’une partie 
de votre 2e volume du règne animal (6). Il paraît que cést son bréviaire et qu’il 
le sait presque par cœur. Ce zélé naturaliste arrivé à Maurice à la fin de Décem- 
bre [1828] est reparti pour Calcutta le 5 de ce mois sur le navire qu’il nomme 
comme vous savez le B&on. Ce serait votre nom qui serait bien plus convenable 
(1) Certainement encore la Ière édition (1817), la 2e n’ayant paru qu’en 1829. 
(2) Le prospectus de 1827 (FG. Levrault, rue de la Harpe, no 81, à Paris et rue des Juifs, 
no 33, a Strasbourg) annonçait, pour l’édition 8e les prix de 13 fr 50 et de 18 fr pour li- 
vraison, suivant la qualité ‘du papier. 
(3) Dictionnaire classique d’histoire naturelle, par MM. AUDOIN... ct BORY de SAINT- 
VINCENT. Ouvrage dirigé par ce dernier collaborateur..., 17 vols, Paris, 1822-1831. 
(4) L’article «Ichthyologie» (BORY de SAINT-VINCENT), 8, p. 499 annonce en effet que 
CUVIER, «aidé du jeune et savant VALENCIENNES» prépare une «histoire générale des 
Poissons, fruit de recherches immenses, de comparaisons nombreuses, d’études profondes, 
et qui, dit-on, ne tardera point à parattre». 
(5) Il y aura, cn réalité, et bien que l’ouvrage soit demeuré inachevé, 22 volumes, partes de 
1828 à 1849, dans les deux é$tions (8O et 4O). 
(6) Le volume où se trouvent traités les Poissons (1816). 
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comme je lui disais. II possède déjà plus de 1000 poissons, formant près de 
300 espèces. II veut à son anivée en France (pas avant un an je pense) vous 
inonder de poissons et avoir la gloire d’être celui qui aura dans un seul .envoi 
procuré le plus d’espèce[s] au muséum La plus grande partie et peut être la 
totalité de ce que je vous envoie vous sera je pense fourni aussi par lui, je n’en 
suis nullement jaloux Mr le Baron. Je voudrais même que vous eussiez déjà ce 
que je vous adresse et ce que je vous ai fait parvenir par la c.orvette lüstrolabe 
sous le commandement de Mr D. Durville par d’ici en qbre et de Bourbon 
le 24 gbre. Mr Gaimard a été laissé malade dans cette colonie Française ; 
mais j’ai le plaisir de vous annoncer si vous ne le savez pas par lui-même qu’il 
sést rétabli assez promptement et qu’il y a toute probabilité qu’il est parti 
pour France sur la corvette la Bayonnaise que nous avons eu aussi en relache 
à Maurice et qui avait été expédiée de la Station des mers du Sud pour aller à 
la recherche de la Pérouse sous le commandement de Mr Le Gouaran de l%o- 
melin. 
Mr le Baron j’ose prendre la liberté de vous prier dkccorder votre protec- 
tion à un jeune frère qui est au pays Latin étudiant en médecine et de lui faci- 
liter l’entrée dans les Etablissements cientifiques dont vous êtes chargé. 
Excusez je vous prie la témérité dont je m’apperçois peut-être trop tard 
de parler d’une manière si libre à un Savant d’une réputation comme la votre. 
Mais, Monsieur, l’accueil amical que vous faites à ceux qui s’occupent de scien- 
ce ménhardit et j’ose même me flatter que vous ne vous trouverez pas offensé 
qu’un de vos grands admirateurs dans ces régions vous écrive dans ce style. 
J’ai bien l’honneur d’être avec le plus profond respect Mr le Baron ’ 
votre très humble et très obéissant serviteur. 
Julien DESJARDINS 
P.S. - Sous ce même pli Mr le Baron j’ai l’honneur de vous adresser 4 dessins 
qui seront suivis de plusieurs autres, si vous trouvez qu’ils en valent la peine, 
je joins aussi une note des Poissons contenus dans la Potiche, J Dins. 
- ’ No 436. - “Note des poissons que j’ai l’honneur d’envoyer à Mr le Bon G. 
CUVIER provenant tous de Ile de Fr. - Flacq, Ile Maurice, 22 Janv. 1829. 
- No 437. - Lettre à CUVIER (30-111-1829) : annonce un 3e envoi de Poissons. 
‘Malgré qu’il y ait quelques unes des espèces que je vous ai déjà envoyées, 
j’ai cru que des doubles vous seraient agréables pr l’anatomie ou pr renouveler 
quelques parties de l’immense collection Ichthyologique du muséum d’hist. nat. 
dont le public attend avec tant d’avidité la description que vous lui avez promi- 
se. Il est possible encor que vous soyiez bien aise de pouvoir gratifier quelques 
amateurs étrangers qui seront enchantés (de même que je le serais) de posséder 
les Poissons que vous recevez en si grande abondance de toutes les contrées du 
globe h dont vous devez quelquefois posséder des doubles à l’infini”. 
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- No 438. 2 Contenu de la Potiche no 2 (26-111-1829). 
. - No 439. - “Note des Poissons envoyés en mars 1829 à Monr le Bon G. 
CWIER” (3e envoi). 
- No 440. - Lettre à CWIER (4-I-1830) : envoi d’une Se potiche ; renseigne- 
ments sur COMMERSON : ’ 
“Je vous dirai qls particularités sur Commerson qui vous intéresseront 
peut-être. Cet homme si instruit & si fidèle observateur des productions de la 
nature, “cet homme d’une activité sans bornes & d’un savoir presque universel” 
est mort & a été enterré au quartier de Flacq & non loin de l’endroit où j’ha- 
bite ; mais la place ou reposent ses cendres n’est pas au juste bien connue. J’ai 
vérifié dans les Registres tenus à cette époque par le Cure de Flacq, que ce sa- 
vant Bautaniste comme il est écrit est mort le 13 mars 1773. Une anecdote qui 
vous donnera sans doute quelques regrets & qui mén donne toutes les fois que 
j’y pense, cést que Commerson ayant été lié avec un ancien médecin vétéri- 
naire de notre Ile du nom de Beauvais lui avait laissé beaucoup de papiers... 
Il y a quelques années que.me rendant chez la veuve de ce médecin, je trouvai 
un de ses neveux occupés à faire des feux d’artifices avec ces restes précieux, 
Ce que jai pu sauver des flammes consiste en 6 lettres qui ne sont pas d’un gd 
intérêt ; mais que je conserve ,religieusement. Un instant plutôt (sic) je ménri- 
chissais probablement d’observations intéressantes ; car ce barbare me dit qu’un 
gros cahier lui avait servi à faire des pétards. L’heureuse découverte que Mr 
Dumeril a faite des Poissons de ce savant & celle encor plus intéressante de’ 
ses manuscrits dans la bibliothèque de feu Mr Herman, de Strasbourg, dimi- 
nuent un peu mes regrets. Je présume avec quelque raison que les papiers qui 
ont été brulés avaient rapport à la Botanique & à la médecine vétérinaire. J’ai 
le projet d’éiever à cet illustre Ichthyologiste un pt cénotaphe sur mon habita- 
tion & d’y inscrire aussi les noms des naturalistes morts dans cette Ile, tels que 
Ventenat, Noronha, Staudtmann... ”
- No 441. - “Sur l’histoire naturelle des Poissons par Mr le Bon CUVIER et 
par Mr VALENCIENNES. Lu à la Société d’hist. nat. de Maurice le 3 février 
1830” (6 p.). Contient une liste des Poissons de l’Ile Maurice décrits dans le 
tome II (1829).de l’ouvrage. 
- No 442. - Lettre à CWIER (24-111-1830) : annonce un 6e envoi ; a trouvé 
un 3e gisement de tortues fossiles “dans le même quartier de Flacq où se 
trouvent les 2 endroits déjà connus, dont un découvert par moi il y a 3 ans 
à l’endroit appelé La Marre la Chaux. Ce 3e gisement est au pied de la Mon- 
tagne dite du Camp de masc ou Montagne blanche, auprès de la Rivière sè- 
che sur l’habitation de Mr Clemt LANGLOIS” (cf. DESJARDINS, 1875). 
- No 443. - Lettre à CWIER (13-V-1830) : annonce des envois divers au 
Muséum (Insectes, Mammifères, Oiseaux, Poissons : plus de 1000 spécimens) ;
la lère séance de la Société d’histoire naturelle a eu lieu le 24 août 1829, 
60e anniversaire de la naissance de CWIER (1) : “notre intention est de 
fixer à pareil jour notre fête annuelle”. 
(1) En réalité, la date exacte est le 23 août : DESJARDINS le découvrira plus tard mais 
l’habitude sera prise de tenir le 24 août la séance générale annuelle. 
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- No 444. - Lettre à CWIER (6-VIII-1830) : accuse réception d’une lettre 
de CWIER du “13 7bre dernier” ; annonce une caisse (anguille, lézards, 
etc.) (7e envoi). 
- No 445. - Lettre à CWIER (19-1X-1830) : accuse à nouveau réception de 
la lettre de “mars 1830”, reçue à Flacq le 2 sept. 1830 (et qui existe dans 
les Archives de la R. Society of Ah and Science) ; DESJARDINS prépare 
un 8e envoi. 
La lettre no 445 renferme un curieux développement où DESJARDINS 
défend avec conviction le régime esclavagiste : 
“Il règne dans ce moment dans notre Ile une si grande confûsion & tous 
les esprits sont tellement agités que je ne sais si l’on voudra se charger de ce 
qu’on traiterait peut-être de bagatelle (le 8e envoi). 
Je vais avoir l’honneur de vous mettre au courant de ce qui nous concer- 
ne. Placé comme vous lé^tes à la tête des affaires du gouvernement vous ne de- 
vez pas ignorer combien SIle Maurièe a été calomniée par des ennemis jaloux 
de sa prospérité. Notre Population toujours franche toujours soumise à toutes 
les lois que le gouvernement Français et Anglais a voulu lui imposer, a été taxée 
de négrophagie. Nous sommes aux yeux d’une secte infernale, secte mille fois 
pire que celle des septembriseurs & des maratistes, des hommes qui nous repais- 
sons du sang de nos esclaves ; nous qui les considérons, je dirai presque, com- 
me nos enfants ; nous qui sommes tous intéressés à les conserver, surtout lors- 
que vous saurez que nous les avons quelquefois payés 800 ptres & au-delà. De- 
puis l’abolition de la traite des Esclaves, plusieurs batimens il est vrai, en ont 
introduit quelques-uns clandestinement ; mais je vous le jure, cela a toujours 
été contre l’idée des habitants. Voilà qu’aujourd’hui, un Buxton, membre du 
Parlement profittant de la mort de Sir Robert Farquhar membre aussi au 
Parlement & qui a été notre Gouverneur pendant 10 ans... voilà dis-je que ce 
Buxton fait recevoir au Parlement un projet de rendre la Iiberté à tous les 
noirs qui auraient été introduits depuis 1814 à l’lle Maurice. La chose est impra- 
ticable parce que dans un pareil cas, tous les noirs au nombre de 70.000 dans 
cette Ile, diront qu’ils ont été introduits depuis cette époque, surtout quand 
vous saurez encor que, chose qui ne sést jamais vue, les esclaves eront admis 
en témoignage contre leurs maîtres. 
Appellerez vs philanthropie cette jüreur de sacrifier des hommes civilisés 
pr qlq centaines d’individus qui ayant un sort très heureux deviendront par cet- 
te émancipation des brigands qu’on ne pourrait contenir & qu’on serait obligé 
de traiter en ennemis. 
Tous les habitants de l’lle Maurice, blancs & mulatres ont juré que jamais 
pareille chose n’aurait lieu, que désormais on n’accepterait plus aucune loi nou- 
velle & on est je vous l’assure bien déterminé à soutenir ses droits contre tout 
ce qui pourra arriver & sans aucune considération personnelle pour qui que ce 
soit’: 
- No 446. - Lettre à CUVIER (28-IX-1830) : annonce le 8e envoi. 
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No 447. - “Note des objets contenus dans la Caisse” : liste des 31 Poissons du 
8e envoi. 
,N” 448. - Lettre à CWIER (lO-XI-1830) : remercie d’un envoi de livres, le 8e 
envoi vient de partir. 
No 449. - Double de la lettre précédente. 
No 4.50. - “Description d’une espèce du genre Rason (Xirichthys C~V.) Reg. anim., 
II. 262 (2e Eden) anuelé vulgairement Kéblé à l’lle Maurice” (4-X11- 
1830) : ‘il s’agit du “seul individu de ma collection : je l’envoie au 





“Description d’une nouvelle espèce de Poisson du genre Serran C~V. 
lue à la Soc. d’hist. nat. de PIle Maurice le 7 Décembre 1830” (4 p.) : 
Serranus mauritianus mihi (“vieille”, “morue”, “vieille de boue”) 
cf. Valenciennes, Hist. nat. Poiss., IX, 1833, p. 434435 : le “mérou 
mauritien” devient le “mérou morue”. 
Lettre à CWIER (24-X11-1830) : annonce un 9e envoi ; remercie 
du buste annoncé ; demande des objets de collection, de France ou 
d’ailleurs, p. ex. “un renard empaillé & un loup de moyenne taille”, 
“la blatte la plus commune de France”, “une fulgore porte-lanterne”. 
“une tarentule”, etc. 
No 453. - “Sur quelques Poissons de la Côte N:O. de Sumatra. Lu à la Société 
d’histoire naturelle de l’Ile Maurice le...” (6 p.). 
No 454. - “Liste détaillée des Poissons contenus dans la potiche no 1 envoyée 
de l’Ile Maurice leur patrie. Dans la potiche no 3. Dans la petite po- 
tiche” (26-X11-1 830). 
No 455. - Lettre à CUVIER (28-111-1831) : J.D. attend le buste... 
No 456. - Lettre à CUVIER (25-VI-1831) : annonce le 10e envoi ; à propos de 
COMMERSON : 
“Je vous annonce que j’ai trouvé dans les archives du greffe de la cour 
d’appel de notre Ile l’inventaire des objets que Commerson a laissés à sa mort. 
J’en ai pris copie dL je me suis par cela convaincu de la confiance illimitée qu’on 
peut avoir dans ses travaux. Jamais je crois, voyageur ne fut muni d’autant de 
secours. Sa bibliothèque de voyage composée de tout ce qu’il y avait de meil- 
leur à cette époque, était de 232 vol. Je trouve dans ces archives que le sieur 
Levachier médecin à Paris était son Procureur & le dépositaire de ses biens. 
Si ce renseignement pouvait faire retrouver encore des Papiers de Commerson, 
je serais enchanté de ,l’avoir donné’: 
No 457. - “Note détaillée des Poissons de PIle Maurice envoyés en Juin 183 1 
à Monsieur le Bon Cuvier au muséum d’histoire naturelle de Paris 
par Monsr Julien Desjardins” (25-VI-1831) : le 10e envoi renfer- 
me, en 1 baril : 46 Poissons (25 espèces). 
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2. - Le MS 265 
Le MS 265/11 renferme uRe lettre de DESJARDINS à VALENCIENNES, 
du 25X11-1836, accompagnant l’envoi d’une série de notices (nos 68, 70-72 et 
74-77). 
1) No 68. - “Description d’une nouvelle Espèce de Baliste (monacanthus bacil- 
ligerus). Lue à la Société d’histoire naturelle de cette Ile dans la séance du 
Jeudi 7 Avril 1836” (7 p.). 
2) No ,70. - “Note sur un Rason de l’Ile Bourbon, lue à la Société d’histoire 
naturelle de l’Ile Maurice dans la séance du Jeudi 2 juin 1836” (1) (6 p.), 
envoyée de St Denis par le Dr. P.F. Gueit, cf. Ann. SC. nat., IX 1826, 
p. 395 et sqq. a/$ des ossements de tortues terrestres” que l’on trouve à 
Flacq près des 4 Cocos” (2). 
3)N”71.- “Description d’une nouvelle espèce d’ostracion de l’Ile Maurice. Lue 
à la Société d’Histoire Naturelle dans la séance du 7 juillet 1836” (4 p.) - Il 
s’agit d’un Ostracion hideux, Ostracion horridus J. Desj. 
4) No 72. - “Description d’une Nouvelle espèce de Chétodon de l’Ile Maurice. 
Lue à la Société d’Histoire Naturelle (4 août 1836)” (2 p.) - Chétodon à 
nageoires noires, Chaetodon nigr@innatus Jz Desj. 
5) No 74. - “Description d’une nouvelle espèce de Chétodon : Chétodon afri- 
cain, Chaetodon afer Jul. Desj. trouvé à l’entrée de la mer Rouge. Lue à la 
Société d’histoire naturelle de YIle Maurice dans sa séance du 6 octobre 
1,836” (8 p.) - 5 spécimens, du port de Berbera” dans le Pays des Somanlis 
(ou Somalis)“. 
6) No 75. - “Description d’une nouvelle espèce de Poissons des mers de l’Ile 
Maurice, lue à la soc. d’hist. nat. de cette Ile dans la séance du 4-9bre/36” 
(3 p.) - Diacope venimeuse, Diacope uenenosa Jul. Desj. 
7) No 76. - “Note sur un Poisson qui n’avait pas encore été indiqué comme 
sé trouvant à l’Ile Maurice, lue à la Société d’Hist. natlle dans la séance 
du 4-9bre 1836” (3 p.) - Grammiste ponctué, Grammistes punctatus 
cuv. & val., VI. 304. 
8) No 77. - “Description d’une nouvelle espèce d’Achire soiwgenre de Pleuro- 
nectes de l’Ile Maurice, Lue à la Société d’Histoire Naturelle de l’Ile Mau- 
rice dans la Séance du Jeudi ler Décembre 1836” (3 p.) - A&ire pointil- 
lé, Achirus punctulatus Jul. Desj. 
(1) XWthys (sic) cyanirostris : Sherborn, Ind. Anim., vol. C. donne seulement (p. 172.5) 
un Xyrichthys cyanifrons Val., in Cuv. Val., XIX,, 1839, p. 46 mais il existe bien un 
“Xiichthys cyantiostrk C~V.“. iri G&in, Icon. Regne animal, Poissons, 1829-1838 (texte : 
? 1844, cf. Sherbon, Ind. Anim., A-B, p. CXIII), p. 27, pl. 43, fig. 3 : serait-ce le X. pava 
Val. 1839 envoyé par J. DESJARDINS et aussi par Th. DELISSE, espèce “nourrie sur les 
côtes poissonneuses de I’Isle-de-France” ? 
(2) DUBREUIL et Marcel de SERRES, Note sur un Calcaire d’eau douce, renferyant des dé- 
EFi;;Trtues de terre, Ann. SC. nat., IX, 1826, p. 394-400. On trouve, p. 395, 1 orthographe :
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Le MS 265/111 est un recueil de 13 dessins de Poissons envoyés à VALEN- 
CIENNES par Mr MOREL (1858) ; ces dessins correspondaient à des spécimens 
énumérés par A. VALENCIENNES dans sa note “Description de quelques es- 
pèces nouvelles de Poissons envoyées de Bourbon par M. MOREL, directeur du 
Muséum d’Histoire naturelle de cette île” (C.R,Ac.$c., LIV, No 22, 9 et 16 
juin 1862, pF 1165-1170 et 1201-1207). 
l.- Le Vivarr[n] eau flamme, Etelis coruscans Val. 1862 (Morel, no 1 ; Val. 
p. 1166). 
‘2, Le Barbier de Bourbon, Serranus Borbonius Val. in C.V. (More], no 2 ; 
val. p. 1166). 
3, Le Centropriste savon, Centropristis saponaceus Val. 1862 (More& no 6 ; 
Val. p. 1167-1.168). 
4, Le Doules à queue rubannée, Dules taeniurus Cuv. in C.V. (Morel, no 6 
(Hareng) ; Val. p. 1168). 
5, Le Priacanthe brillant du large, Priacanthus alticlarens Val. 1862 (Morel, 
no 7 (Beauclair du large) ; Val. p. 1168-1169). 
61 Le Myripristis Beauclair, Myripristis rejùlgens Val. 1862 (Morel, no 8 
“le Beauclair” ; Val. p. 1169). 
7, Le Myripristis Cardinal, Myripristis archiepiscopus Val. 1862 (Morel, no 
9, “Cardinal” ; Val. p. 1169-l 170). 
8.- Le Diagramme gaterin, Diagramma Gaterina Cuv. in C.V. (Morel, no 10, 
“La gueule panée” ; val. p. 1201-1202): 
9.- Le Pristipome coin-coin, Pristipomus anas Val. 1862 (Morel, no 11, “le 
coin-coin” ; Val. p. 1202-1203). 
10, Le Pentapode Capitaine, Pentapus dux Val. 1862 (Morel, no 12, “le capi- 
taine” ; Val. p. 1203). 
ll.- Le Hy@s fou, Hynnis insanus Val. 1862 (Morel, no 13, “Carangue folle” ; 
Val. p. 1203-1204). , 
12, L’Irex de l’Inde, Irex indicus Val. 1862 (Morel, no 14 ; Val. p. 1205-1206). 
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REDE,COUVERTE DE GHAETODOM MITRATUS GUNTHER 
(PISCES : CHAETODONTIDAE) 
B. GUIZÊ et L.A. MAUGE 
Chaetodon mitratus a été décrit par GUNTHER, d’après un spécimen en 
peau, vernissé et quelque peu déformé. Le type est déposé au British Museum 
sous la référence 1842, 6, 27, 14. Nous avons pu l’examiner, grâce à l’obligeance 
de P. WHITEHEAD. L’origine du spécimen est incertaine. GUNTHER suppose 
qu’il provient de l’lle Maurice, où il aurait été collecté par le Dr JANVIER. 
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Synonymie. 
Une seule description existe, celle de GUNTHER, établie d’après l’holoty- 
pe. Les traits essentiels de cette diagnose ont été repris par AI-IL, FOWLER et 
BEAN et de BAISSAC. 
Chaetodon initratus : 
GUNTHER, 1860, Cat. Fishes Brit. Mus., t. II, p. 16 ; 
BLEEKER, 1874, Rech. Faune Madagascar, p. 95 (liste) ; 
SAUVAGE, 1891, in Grandidier, k.ist. Phys. Nat. Madagascar, XVI, Pois- 
sons, p. 5 15 (liste) ; 
AHL, 1923, - kh. Naturg.,.Abt. 3, Heft 5, p. 85 ; 
FOWLER et BEAN, 1929, U. S. Nat. Mus. Bull. 100, vol. 8, p. 83 ; 
BAISSAC (de), 1953, Proc. Royal Soc. Mauritius, vol. 1, part 3, p. 192. 
Distribution. 
L’espèce apparaît à l’lle de la Réunion. Elle a été retrouvée, par l’un de 
nous, dans les eaux, relativement profondes, des baies de la Possession et de 
Saint-Paul. 
Pour les adultes et les jeunes, le niveau apparent d’abondance se situe en- 
tre SO et 80 mètres. Cet habitat correspond au sommet de crêtes séparant des 
vallées ou des sillons entaillant un substrat volcanique. 
N. POLUNINE, de la Seychelles Coral Reef Expedition, dans une commu- 
nication personnelle, nous signale avoir observé C mitratus en plongée, aux Iles 
Alphonse (Amirantes du Sud) et Cosmoledo. Cette espèce a été vue sur des 
. tombants verticaux, à peuplements de Gorgones et de madérpraires ahermatypi- 
ques, à des profondeurs excédant 15 mètres. Dans des conditions similaires, 




Hauteur du corps 
Longueur de la tête 
Diamètre orbitaire 
Longueur du museau 
mm OI00 mm O/OO mm OI00 
en millièmes de’la ‘longueur standard (iklotype) 
47,s 85,s 89,0 
28,s 600 51,s 602 54,o 606 
15,8 332 26,s 309 29,0 325 
en millièmes de la longueur de la tête 
SS 348 9,0 339 10,s 362 
SO 316 8,s 330 10,o 344 
Base de la dorsale épin. 
Base de la dorsale molle 
Longueur prédorsale 
Longueur de la 4e épine 
de la dorsale 
Longueur de la 2e épine 
de l’anale 
mm OI00 mm OI00 
23,8 1506 40,o 1622 
13,0 822 25,5 962 







949 19,5 735 
Longueur de la pectorale 
Longueur de l’épine de la 
pelvienne 
Longueur de la pelvienne 
Hauteur du pédoncule 
caudal 
Largeur de l’interorbitaire 
‘854 20,o 754 








759 20,o 754 22,0 758 
949 24,0 905 brisée 
284 825 320 990 310 
265 84 332 825 293 
Tête et corps. 
Le corps est subrhomboïdal et sa hauteur comprise de 1,6 à 1,7 dans la 
longueur standard. 
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Le profil dorsal de la tête montre une concavité,’ au dessus de l’espace inter- 
orbitraire, lequel est quelque peu saillant. La tangente au rostre et à la nuque 
fait un angle de 50° environ avec l’axe du corps. Le bord préoperculaire est fi- 
nement denticulé. 
Bouche et dents. 
La fente buccale est légèrement oblique. Les lèvres sont’ épaisses. Les dents, 
longues et sétiformes, sont disposées en 6-7 rangées concentriques sur les deux 
machoires. La rangée, la plusinteme, dessine un U prononcé. La tête du vomer, 
concave, est entièrement dentée. 
Nageoires. 
La dorsale a kII1, 19-20 rayons. Le premier rayon segmenté est, ou non, 
divisé. La longueur de la base de la partie épineuse est de 1,68 à 1,83 fois celle 
de la partie molle. Les épines sont fortes et la 4e mesure de 38 à 52 % de la 
hauteur du corps sous-jacent. .Les membranes interradiaires des premières épines 
sont profondément incisées. La dorsale molle est régulièrement arrondie. 
L’anale a normalement III, 14-15 rayons. L’un de nos spécimens a une 
formule anormale : IV, 11. La seconde épine, la plus forte et la plus longue, dé- 
passe, lorsqu’elle est déprimée, l’extrémité de la 3e; 
La caudale,,à bord distal tronqué, .a 17 rayons principaux, dont 8 + 7 
divisés. 
La pelvienne-à ‘1,~5 rayons.. Le premier rayon segmenté atteint Yanus, lors- 
que la nageoire est déprimée. 
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La pectorale est courte. Son extrémité n’atteint pas la verticale passant 
par l’anus. Sa formule semble invariable avec 2,12,1 = 15 rayons. 
Ecailles et ligne latérale. 
Les écailles sont modérées, très arrondies. Elles sont petites sur le pédon- 
cule caudal, la base des nageoires verticales, la poitrine, la base de la pectorale 
et la tête. Il y a de 35 à 38 rangées d’écailles en linea recta entre l’opercule et 
la base de la caudale et 9120 rangées en ligne transverse. 
Sur tous les spécimens le nombre de pores de la ligne latérale est de 35. 
La ligne latérale, régulièrement arrondie, peu élevée sur les flancs, se termine 
sous les derniers rayons divisés de la dorsale. 
Les rangées longitudinales d’écailles, situées au dessus de la ligne latérale, 
sont parallèles au tracé de la ligne sensorielle. Au-dessous de celle-ci, les rangées 
d’écailles, initiées au niveau des pièces cleithrales, s’inclinent d’abord vers le pro- 
fil ventral, puis, après l’extrémité de la pectorale, s’incurvent vers la ligne laté- 
rale ou le pédoncule de la caudale. Des rangées supplémentaires d’écailles sont 
introduites au niveau de cette inflexion. Entre ces séries longitudinales obliques, 
qui débutent en arrière de la tête, et la ligne latérale, la couverture squameuse 
est assuré par des séries obliques, débutant sur la ligne sensorielle, et dont le 
tracé est également “sigmoïde”. 
La couverture écailleuse des parties molles de la dorsale et de l’anale est 
relativement réduite. Le bord nu de chacune des nageoires est environ égal au 
tiers du diamètre orbitaire. 
La tête est entièrement couverte d’écailles ; à l’exception d’une étroite 
zone triangulaire au-dessus de l’orbite et d’une surface nue, autour des narines, 
laquelle se prolonge, jusqu’au bord rostral, par un étroit sillon. Les lèvres sont 
nues. L’extrémité visible du maxillaire est entièrement écailleuse. 
Vertèbres et intemeuratix. 
Plaque hypurale comprise, les vertèbres sont au nombre de 10 + 14. La 
taille des neuracanthes est croissante jusqu’au douzième. Elles sont très inclinées 
et élargies. Les axonostes des deux dernières épines encadrent la neuracanthe de 
la douzième vertèbre. _- 
Le complexe neuradorsal ne comporte qu’un seul intemeural libre, en’ 
avant de la nageoire dorsale. Cet interneural résulte de la fusion de deux os et 
son extrémité bifide encadre la neuracanthe de la première vertèbre. Il n’est 
surmonté que d’un seul processus claviforme, qui repose sur l’extrémité bifur- 
quée de la crête dusupraoccipital, laquelle se poursuit jusqu’à l’origine de la 
dorsale. 
Coloration. (en formol) 
Corps jaunâtre pale, avec une bandelette oculaire noire et, sur le corps, 
deux larges bandes obliques noires. 
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La bandelette oculaire est un peu plus étroite que l’orbite. Elle recouvre 
l’espace interorbitaire. Elle est bifide sous l’oeil et ne s’étend pas jusqu’au bord 
du préopercule. 
La largeur de la bande oblique noire antérieure varie de 1,5 à 2 fois le 
diamètre orbitaire. Elle couvre la nuque et s’étend jusqu’à la base de la première 
épine de la dorsale ; elle se dirige vers le début de l’anale molle, mais s’arrête, 
sur le corps, avant d’en atteindre la base. La seconde bande oblique affecte une 
partie de la nageoire dorsale épineuse. Son bord antérieur va de la troisième 
épine à l’angle entre le pédoncule de la caudale et l’extrémité de l’anale molle. 
Son bord postérieur part du sommet de la 7e épine, traverse en oblique la dor- 
sale épineuse, puis suit le profn dorsal du corps et, enfm, coupe obliquement 
la base du pédoncule de la caudale. 
Les membranes des dernières épines de la dorsale et la partie molle de la 
nageoire ont une ligne submarginale noire. L’apex des épines et l’extrémité des 
rayons divisés sont blanc. Le tiers distal de la nageoire caudale est noirâtre. Les 
autres nageoires sont claires. 
Le juvénile a la même coloration que l’adulte. 
(vivant, d’après une diapositive). 
Corps jaune. Bandes noires liserées de bleu. Museau rouge orangé. Bande- 
lette oculaire encadrant, sous Pœil, une tache rouge orangé, qui s’étend jusqu’au 
bord du préopercule. Base de la pectorale avec une tache crescentique rouge 
orangé. Un point de même couleur à la base de l’épine de la pelvienne. 
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Affinités. 
Il est difficile d’assigner C. mitratus à l’une des subdivisions du genre 
Chaetodon. Par deux caractères : longueur relative des parties molle et épineu- 
se de la dorsale et disposition des rangées longitudinales d’écailles sous la ligne 
latérale, C mitratus est unique parmi les espèces de l’océan indien occidentaI. 
Sur les bases généralement admises pour la définition des sous genres de Chae- 
todon, C mitratus justifierait la création d’un nouveau taxon. 
On ne peut que souligner le caractère artificiel des subdivisions introduites 
et rechercher d’autres bases de séparation. Peuvent être retenus : l’habitat pré- 
férentiel profond, le type de livrée et quelques caractères anatomiques. 
Habitat. 
C mitratus semble inféodé à des eaux relativement profondes. Dans l’Océan 
indien occidental, seul C. mendocae Smith a la même inféodation. D’autres espè- 
ces fréquentent les eaux profondes : C. marleyi Regan et C kleini Bloch, mais 
elles apparaissent, au moins pendant une partie de leur vie, dans les eaux super- 
ficielles. 
Par cet habitat relativement profond C mitratus se rapproche de formes 




La livrée de C mitratus doit être considérée comme typique d’eaux pro- 
fondes. C’est, d’ailleurs, cette considération, qui a conduit à la’redécouverte de 
cette espèce. Ce type de livrée se caractérise par la présence de larges bandes 
obliques noires sur un fond clair. Au dessin spécifique près, c’est la caractéristi- 
que des robes de C. aya, C. guyanensis et C, falcifer. 
Le type de la livrée de C! mitratus ne change pas au cours de la croissance. 
Ce caractère est commun à toutes les espèces de l’océan indien occidental, qui 
ne possèdent qu’un seul intemeural libre. 
Autres caractères. 
Le trait essentiel semble être la réduction à un du nombre des intemeu- 
raux libres. Les espèces de l’Océan indien, qui possèdent ce caractère : C. black- 
burni, C chtysurus, C guttatissimus, C. kleini, C mendocae, et C unimacula- 
tus appartiennent probablement à une même lignée phylogénétique, qui annon- 
ce Prognathodes. Toutes ces espèces, sauf blackburni, ont, normalement, 13 
épines à la nageoire dorsale. Toutes, sauf unimaculatus, ont le vomer denté. 
A un degré moindre, C. mitratus présente, avec les espèces profondes de 
l’Atlantique et du Pacifique, un grand développement des épines de la nageoire 
dorsale et une incision profonde des membranes interradiaires.. 
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PSEUDUPENEUS FORSSKALI NOM. NOV. 
(= MULLUS AURIFLAMMA FORSSKiL 1775) 
par 
P. FOURMANOIR et P. GUEZI? 
En 1775 FORSSKAL décrivait un Mullus auriflamma provenant de Djeddah, 
sur un holotype dont la photographie a été publiée par KLAUSEWITZ et NIEL 
SEN (1965, fig. 8) (1). CUVIER fit de Wpeneus auriflnmma (Forsskal) le type 
de sa quatrième section des Upeneus : “Upénéus des Indes à dents distinctes et 
sur une seule rangée (ils n’en ont point au palais)” (1829, p. 461). 
La diagnose de’FORSSKiL est ainsi conçue : “CiYrhis duobus albis, vitta 
utrinque jîdva ; dorso fisc0 aeneo : cauda pinna jlava, immaculata”. 
Description : 
Dentes exigu& numerosi ; densi. Capitis latera lituris flavis. P. dors. & caud. 
flavae, reliquae albescentes. Vitta longitudinalis lata, aurea supra medium cor- 
pus utrinque : & infra caudam velut duae aliae obsoletae flavae. Squamae mar- 
gine membranaceae ; rivulis aliquot elatis. Lin. lat.. ramulosa, dorsopropior, 
continuata ad caudae apicem : in cauda supra Lin. lat. macula parva nigra. De 
cirrhis ambigo : videbantur quasi detonsi in tribus, quos mihi attulerunt pisca- 
tores, quamvis illi asseverabant Mulli banc formam esse constantem. Rad. B. 3. 
D. 7/7. l/lO. P. 17. V. 6. A. 2/9. C. 15. 
Nous partageons l’opinion de KLAUSEWITZ et NIELSEN quant au fait 
que cette description ne saurait se rapporter au Mulloïdichthys jî’avolineatus 
comme avait pu le croire KLUNZINGER, et d’autant plus que nous avons re- 
trouvé dans la collection RUPPELL au Senckenberg Museum et dans la collec- 
tion KLUNZINGER à Ludwigsburg sous l’appellation inexacte dl “Upeneus 
barberinus” (nec Lacepède ! ) des spécimens de l’espèce décrite par FORSSdL. 
(1) Mullus auriflamka 
pl. 13, fig. 3 - Mullus 
ForsskEi, 1775 : 30 r Mullus barberinus iacepède, 1801 : 401-408, 
flamma Cuvier in C~V. 
Auriflamma Shaw, 1803 : 613-614, pl.’ 88 (bas) - Upeneus auri- 
?&745-- : . Parupeneus Val., 1829 : 461-462 - Upeneus barberin.us Klu-inger, 1870 b rberinus Kluzinger,1884 : 52 - Mullozde a r@amma Klunzmger, :. 
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Celle-ci appartient bien, comme CUVIER l’avait affirmé, au genre Pseudu- 
peneus et représente une espèce apparemment endémique dans la mer Rouge, 
tout en présentant certaines analogies de forme et de robe avec le Pseudupeneus 
barberinus (LACEPEDE), dont l’absence probable en mer Rouge n’aura pu que 
favoriser la confusion entre les deux espèces : nombre d’exemplaires erythréens 
de l’aurij%zmma de FORSSKWL se trouvant dans les musées sous le nom de 
barberinus. 
E. POSTEL nous a, d’autre part, rapporté d’Eilat une photographie sur la- 
quelle figuraient côte à côte le Pseudupeneus aurijlamma (Forsskal) et le Mulloi- 
des auri.ti’amma Klunzinger, l’un et l’autre avec des robes bien conformes aux 
descriptions de ces deux auteurs. 
La Commission de nomenclature ayant admis (1968 : 14-15) la suppres- 
sion d’aurifamma, nous proposons, pour ce Pseudupeneus endémique de la mer 
Rouge, l’épithète spécifique de forsskali, la combinaison nouvelle devenant Pseu- 
dupeneus forsskali nom. nov. 
En collection, l’espèce présente une étroite bande latérale foncée, partant 
de la lèvre supérieure, passant par Pœil et se terminant sous les avant-derniers 
rayons de la 2e dorsale. I$r petit point noir, du diamètre d’une écaille environ, 
se trouve sur la 7ème écaille (en partant de la queue) de la ligne supérieure à la 
ligne latérale séparée de la bande longitudinale par une plage claire de 4 à 6 
écailles de long. 
Pseudupeneus forsskali (Nov. Nom.) 
Collections récentes de Mer Rouge M.N.H.N. Paris 
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Le corps est un peu plus allongé et un peu plus robuste que celui de bar- 
berinus, le museau droit légèrement convexe, moins long que celui du barberi- 
nus, Pœil identique à celui du barberinus, petit, diminuant beaucoup par rapport 
à la tête avec l’âge ; barbillons moyens. 
La branche inférieure du ler arc branchial porte 22-24 branchiospines, 
contre 19-22 chez barberinus. 
Les nageoires sont identiques à celles du barberinus sauf que le dernier 
rayon de la 2ème dorsale et de l’anale sont légèrement prolongés. 
Les plus grands exemplaires que nous ayons mesurés ‘ne dépassent guère 
20 cm ; la taille maxima de l’espèce est inconnue. 
Sur le frais, et conformément à la description de FORSS&L , la bande 
latérale est brune et entourée, de part et d’autre, d’une bordure dorée, les na- 
geoires sont jaune pale, la tête et le dos bronzés, le ventre blanchâtre. 
R.-Ph. DOLLFUS a noté des spécimens de profondeur avec les nageoires 
rosées, la bande longitudinale et la tache du pédoncule caudal rougeâtres. 
L’espèce est une endémique très commune de la Mer Rouge, vivant aussi 
bien sur la côte qu’en profondeur où on la prend souvent au chalut. 
BIBLIOGRAPHIE 
CUVIER et VALENCIENNES, 1829. - 
Histoire naturelle des Poissons, III, XXVIII + 500 p. 
FORSSKAL P., 1775. - 
Descriptiones Animalium, Avium, Amphibiorum, Pisciurn, Insectorum, 
Vermium ; quae in Itinere Orientali observavit Petrus Forskol. POS” mor- 
tem auctoris edidit Carsten Niebuhr. XXXIV + 164 p. Haumiae. 
KLAUSEWITZ W. & J.G. NIELSEN, 1965. - 
On Forsskal’s collection of fishes in the Zoological Muséum of Copenha- 
gen. Spolia ZOO~. Mus. Haun., 22 : l-29, fig. 
KLUNZINGER C.B., 1870. - 
Synopsis der Fische des’ Rothen Meeres. 1. Theil, Percoiden-Mugiloiden. 
Verh. ZOO~. Bot. Ges. Wien. 20 : 669-834. 
KLUNZINGER C.B., 1884. - 
Die Fische des Rothen Meeres. Eine Kritische Revision mit Bestimmungs- 
Tabellen. 1. Acanthopteriveri. Stuttgart : 133 p., fig., 13 pl. 
48 
LACEPEDE B., 1802. - 
Histoire naturelle des Poissons, 4e ed., III, 558 p., 34 pl.’ 
NIELSEN J.G. & W. KLAUSEWITZ, 1965. - 
Mullus auriflamma Forsskal, 1775 (Pisces) : proposed suppression under 
the plenary powers. Z.N. (S) 1714. BuIl. ZOO~. Nomenclat. 22 : 263-264. 
RANDALL John E. 1974. - 
The status of the Goatfishes (Mullidae) described by Forsskal. Copeia. 
RUPPELL E., 1828. - 
Atlas zu der Reise in nordlichen Afrika von Eduard Rüppell, Zoologie 4, 
Fische des Rothen Meers (sic) : 141 + 3 p., 35 pl. coul., Frankfurt am Main. 
RUPPELL E., 1835. - 
Neue Wirbelthiere zu der Fauna Abyssinien gehorig. Fische des rothen 
Meeres, 148 p., Frankfurt am Main, 33 pl. coul. p.p. 
SHAW G., 1803. - 
General zoology on systemahc natural history... with plates from the first 
authorities and most Select specimens : 6, IV, Part II, Pisces, 1803, XV i- 
187-632, pl. 26-92. 
I 
49 
THE ENDEMIC SHORE FISHES OF THE HAWAIIAN ISLANDS, 
LORD HOWiZ ISLAND AND EASTER ISLAND 
Par 
J.E. RANDALL * 
INTRODUCTION 
The author has been privileged to collect and observe fishes at the three 
insular localities in Oceania which have the highest percentage of endemic fishes : 
Hawaiian Islands, Easter Island (27” S ; 109” W) and Lord Howe Island 
(31° 30’ S ; 159O W) (1). At a11 of these islands the most abundant shore fishes, 
in general, are the species unique to the islands. Before discussing these fishes, 
the question of what constitutes an endemic species must be considered. 
The islands mentioned above are all isolated peripherahy in the subtropi- 
cal Pacifie. Because of limited gene flow with other insular populations, many 
species of fishes at these islands exhibit differences. For some populations the 
differences are slight, and few systematists would be tempted to assign specific 
rank to them. Other populations have differentiated SO markedly (or are relies) 
that nearly ail workers would agree to call them species. In between these two 
groupings, for which there is a clear consensus, there are populations which 
some systematists would classify as species and others at best as subspecies. 
GOSLINE and BROCK (1960) for example, regard the Hawaiian variant of the 
convict surgeonfish Acanthurus triostegus (Linnaeus) as a species, Acanthurus 
sandvicensis Streets, whereas RANDALL (1956) labelled it Acanthurus Diostegus 
sandvicensis. GOSLINE and BROCK cari point out that they are able to sepa- 
rate 100 percent of the Hawaiian variant by a sickle-shaped ark mark at the 
pectoral base. RANDALL, on the other hand, feels that this slight color diffe- 
rente and broadly overlapping fin-ray Count do not constitute speciflc-level 
differentiation - that the Hawaiian form would freely interbreed with trioste- 
guselswhere in its range if it had the opportunity to do SO. Since natural’ 
* Bernice P. Bishop Museum, Honolulu, Hawaii. 
(1) ‘Support for field work at Easter Island and Lord Howe Island was provided by gants 
from the National Geographic Society. 
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populations of these two forms have no such opportunity, and acanthurid 
fshes would not be good subjects for experimental work on breeding in aqua- 
ria (RANDALL, 1961a ; 1961b), it is not likely that the problem of whether to 
regard the Haw.aiian form a species or a subspecies cari ever be solved. It may 
be argued that it does not matter how one names a variant SO long as the diffe- 
rentes are clearly shown. The reader could then corne to his own opinion. How- 
ever, it does matter in discussions on endemism. In this report insular variants 
which have been named as subspecies Will be regarded as endemics. 
Equally perplexing is the problem of whether to regard a species as an 
endemic at an island if it turns up at another island. There is always the possi- 
bility that it is only a transient at the extra-limita1 locality, Le., a waif from 
the sole breeding population at the primordial island. This seems to be no pro- 
blem with the Hawaiian Islands and outlying Johnston Island because of the 
vast distance which separates the Hawaiian Province from the rest of the Indo- 
West-Pacifie. But the determination of the percentage of endemism for Lord 
Howe Island is difficult. Norfolk Island, which lies about 560 miles ENE, should 
probably be included with Lord Howe as a single endemic region, but what 
about the Great Barrier Reef, northern New Zealand, and New Caledonia ? 
Some fishes thought to be native only at Lord Howe Island have been subse- 
quently found at these other localities. 
For the purpose of computing percentage ndemism in the present paper, 
pelagic fishes are omitted. The Hawaiian record of Seriola rivoliana Cuvier and 
Valenciennes by GOODING and MAGNUSON (1967), for example, Will not be 
included because this carangid fish is primarily pelagic. Also, species introduced 
by man to the Hawaiian Islands (BROCK,1952 ; RANDALL,1960a ; RANDALL 
and KATAYAMA,1972), are not considered. 
HAWAIIAN ISLANDS 
In their ‘Handbook of Hawaiian Fishes”, GOSLINE and BROCK (1960) 
stated that 34 % of the reef fishes recognized in the book have not been taken 
outside of the Hawaiian chain and Johnston Island. Collections that were made 
since the book was written and recent systematic work, however, require a mo- 
dification of this figure (which, even without the updating, seems too high). 
A chronological summary of literature pertinent to the recomputation of 
the number of species of Hawaiian fishes and the percentage ndemism is pre- 
sented below. 
GOSLINE and BROCK provisionally recognized Gregoryina gygis Fowler 
and Bah, known from a single specimen from a tern’s nest at Laysan Island, 
Leeward Hawaiian Islands as a valid species in the monotypic family Gregoryi- 
nidae. Evidently, they overlooked the placement of Gregoryina as a junior syn- 
onym of the ,cheilodactylid genus Goniistius by NORMAN (1957) ; thus gygis is 
a synonym of Goniistius vittatus (Garrett). 
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SCHULTZ in SCHULTZ and collaborators (1960) showed that the labrid 
fish Hemipteronotus bifer (Lay and Bennett) is the Young of H. taeniourus 
(Lacépède), a species often placed in Novaculichthys or Xyrichtys (Xyrichthys 
of most authors). He differed further from GOSLINE and BROCK in recog- 
nizing Hemipteronotus jenkinsi Snyder as a valid species and in placing H. bald- 
wini Jordan and Evermann in the synonymy of H. melanopus (Bleeker), des- 
cribed from Indonesia. More study of the IndoPacifïc fishes of this genus is 
needed, however. 
GOSLINE (1960) described the pseudogrammid fish Suttonia lineata 
from the Hawaiian Islands. He stated that it is obviously close to S. suttoni 
Smith from East Africa- 
STRASBURG (1960) described the engraulid fish StoZephoms buccaneeri 
from Hawaii. 
RANDALL (1960b) reported Ctenochaetus hawaiiensis Randall from the 
Tuamotu Archipelago, thus this surgeonfish is not endemic to Hawaii as fnst 
presumed. 
RANDALL (1961~) described a new butterflyfish, Forcipiger inornatus, 
from Hawaii ; however, in a later paper (RANDALL and CALDWELL, 1970), 
it was shown to be a color form of the true F.Zongirostris (Broussonet). The 
most common species of the genus, Fjlavissimus (Jordan and McGregor), has 
been called Zongirostris by most authors. Both species of the genus are wide- 
ranging in the IndoPacific, including Hawaii. 
RANDALL (1963) gave Pearl Harbor, Oahu, as the type locality for his 
Cirrhitichthys serratus ; however, the type specimens were collected from a 
drydock that had been towed from Guam. Since this hawkfish has not been 
taken dnce in Hawaii, it probably should not be regarded as a Hawaiian species. 
RANDALL also mentioned two specimens of the wide-ranging longnose hawk- 
fish Oxycirrhites typus Bleeker as a new Hawaiian record ; these were reported 
on fully by MORRIS and MORRIS (1967). 
RANDALL (1964) has shown that there are three, not four, species of 
filefish of the genus Cantherhines (Cantherines of JORDAN and EVERMANN, 
1905, and Amanses of GOSLINE and BROCK) in the Hawaiian Islands : dumerili 
(Hollard), sandwichiensis (Quoy and Gaimard), and verecundus E.K. Jordan ; the 
latter two are endemics. 
The flatfish Engyprosopon arenicola Jordan and Evermann was mistaken- 
ly placed in the synonymy of Ehawaiiensis Jordan and Evermann by GOSLINE 
and BROCK (1960). GOSLINE (1965) corrected this error. 
STRASBURG (1966) added two new Hawaiian fish records, Pikea macu- 
Zata Doderlein and Steindachner, described from Japan, and Hime japonfcusl 
(Günther). According to Paul STRUHSAKER (personal communication), who 
is studying the genus Aulopus in Hawaii with Carl L. HUBBS and Douglass F. 
HOESE (they regard Hime as a subgenus of Aulopus), STRASBURG’s specimen 
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represents an undescribed species. Also there is another new species of Aulppus 
in Hawaii which is more abundant. Both are endemic to the Hawaiian Islands 
at the present time. 
In his revision of the blenny genus Entomacrodus, V.SPRINGER (1967) 
described E. strasburgi from Oahu, Hawaiian Islands. 
TYLER (1968) described Hollardia goslinei in his monograph of triacan- 
thoid fishes. It is presently known only from the Hawaiian Islands. 
The butterflyfish Megaprotodon trifascialis (Quoy and Gaimard) was col- 
lected for the first time in the Hawaiian Islands by Lester ZUKERAN (recorded 
by AXELROD and EMMENS,1969). 
The photograph of a specimen of Centropyge loriculus (Günther) from 
Oahu by RANDALL which appears in AXELROD and EMMENS (1969) repre- 
sents the first record of this species from Hawaii- The author has previously 
determined that C. flammeus Schultz is a junior synonym. 
ESCHMEYER (1969) recorded the odd scorpaenid fish Ectreposebastes 
imus Garman for the first time from the Hawaiian Islands from specimens col- 
lected in 325 to 350 fathoms by Paul STRUHSAKER and commented on the 
probable circumtropical distribution of this species. 
COHEN (1970) described the argentinid fish Glossanodon struhsakeri 
from specimens collected’by STRUHSAKER in 183 to 296 meters in the Ha- 
waiian Islands . 
W.D. ANDERSON (1970) showed that there are two species of the lutja- 
nid genus Symphysanodon in the Hawaiian Islands : S. typus Bleeker, which is 
recorded also from New Guinea, Kai Islands and the Philippines, and S. mauna- 
loae Anderson, which is confined to the Hawaiian Islands. 
RANDALL and STRUHSAKER (197 1) recorded the surgeonfish Nase 
lopezi Herre from the Hawaiian Islands ; it is also known from the Philippines 
and Japan. 
RANDALL (1971) showed that the Hawaiian triggerfish Balistes nycteris 
(Jordan and Evermann) is the transforming stage of the IndoPacific Melichthys 
vidua (Solander) .
V. SPRINGER (1971) relegated the blenniid fish Ecsenius hawaiiensi Chap- 
man and Schultz to the synonymy of E. bicofor (Day). He regarded it as a pos- 
sible inadvertent introduction from Guam (it was also collected in Pearl Harbor 
from the drydock hauled from Guam). 
BALDWIN (1972) described Psilogobius mainlandi as a new genus and 
species of gobiid fish from the Hawaiian Islands. i 
53 - 
CLARKE (1972) collected six fishes not previously known for Hawaii : 
Odontaspis ferox (Risso), Centrophorus tesselatus Garman, Urotrygon daviesi 
Wallace, Muraenichthys macropterus Bleeker, Hoplostethus mediterraneus Cuvier 
and Valenciennes, and Epinnula magistralis Poey. He also obtained Paratrachich- 
thys SP., Gymnothorax sp., and Ostichthys SP., which are believed to be undes- 
cribed and confined to the Hawaiian Islands. The specimens identified as Osti- 
chthys japonicus (Cuvier and Valenciennes) by GOSLINE AND BROCK (1960) 
are 0. pilwaxii (Steindachner). This species has recently been collected by 
RANDALL and associates at Easter Island, Lord Howe Island, and Réunion 
(RANDALL and GUEZE, MS). 
HEEMSTRA (1972) has distinguished the Hawaiian emmelichthyid fish 
Erythrocles scintillans (Jordan and Thompson) from E. schlegeli (Richardson) 
from Japan. 
RANDALL and SWERDLOFF (1972) reviewed the species of Chromis 
from the Hawaiian Islands. The two “color forms” of the leucurus of GOSLI- 
NE and BROCK (1960) and WOODS in SCHULTZ and collaborators (1960) were 
shown to be species, neither of which is leucurus Gilbert. One was identified as C. 
agilis Smith and the other described as new (hanui). The true Chromis leucurus 
Gilbert was reported from the Marquesas and C. vanderbilti (Fowler) from a 
number of Pacifie localities. Another species, C. struhsakeri, was described as 
new from deeper waters. Thus, there are seven species of Chromis from Hawaii, 
four of which are native to the islands. 
HERALD and RANDALL (1972) described the pipefish Dunckerocampus 
baldwini from the Hawaiian Islands. 
RANDALL (1972a) reported Ostracion whitleyi Fowler from Hawaii (re- 
corded previously from Johnston Island as solorensis by FOWLER and BALL, 
1925, and others) as well as 0. cubitus, a record of FOWLER (1923) based on 
a single specimen (not compiled by GOSLINE and.BROCK). RANDALL cast 
doubt on this record ; however, a recent underwater observation of the unmis- 
takable bright yellow, black-spotted juvenile of this species by E.H. CHAVE 
(persona1 communication) in Hawaii confirms the earlier record of this Indo- 
Pacifie species. The Hawaiian form of Ostracion meleagris Shaw and Nodder 
(Zentiginosus Bloch and Schneider is a junior synonym) was classified as the 
subspecies camurum Jenkins. 
COHEN and NIELSEN (1972) described the ophidiid fish Saccogaster ha- 
waii from specimens collected by Paul STRUHSAKER in 234 meters off Maui. 
RANDALL (1972b) demonstrated that the labrid fish Anampses godef- 
fioyi Günther is the male of A. cuvier (Quoy and Gaimard) and A. chrysocepha- 
lus Randall the male of A. rubrocauciatus Randall (the names cuvier and chryso- 
cephalus have priority). Both species are native to Hawaii. 
STRUHSAKER (1973a) described a new stomiatoid fish, Argyripnus bro- 
cki, from the Hawaiian Islands. He identified a postlarval form from the Indian 
Ocean as this species. 
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RANDAL (1973a) recorded the wrasse Pseudojuloides cerasinus (Synder) 
(erroneously placed in Leptojulis by RANDALL) from the Society Islands, thus 
indicating that this species is not a Hawaiian endemic. He mentioned that Tha- 
lassoma umbzyostygma (Rüppell) is a primary color phase of T. pzirpureum 
(Forssksl). The doubtful Hawaiian records in GOSLINE and BRQCK (1960) of 
T. lunare (Linnaeus) and T.melanochir (Bleeker) [= T. amblycephalus (Bleeker)] 
are even more doubtful in view of the continued lack of new material from the 
Hawaiian area to verify these records. On the other hand, T. quinquevittata (Lay 
and Bennett) listed by GOSLINE and BROCK as “Not known north of Johnston” 
was recorded from French Frigate Shoals in the Leeward Hawaiian Islands by 
FOWLER and BALL (1925) and has been collected at the island of Hawaii by 
Edmund S. HOBSON. 
TOMINAGA and YASUDA (1973) have determined that the angelfish 
Centropyge interruptus (Tanaka) from Japan is not a junior synonym of C. fi- 
sheri (Snyder) as TANAKA (1931) had later decided. Therefore, C. fisheri’s 
range is again restricted to the Hawaiian chain. 
-RANDALL and KAY (1974) have united the native Hawaiian wrasses 
Stethojulis axillaris (Quoy and Gaimard) and 5. balteata (Quoy and Gaimard) 
as sexual color phases of one species. 5’. balteata, the name for the terminal male 
phase, has page priority. Most authors have mistakenly called this form S. albo- 
vittata (Bonnaterre), however, this is the name for an Indian Ocean species des- 
cribed before any fishes were collected in the Hawaiian Islands. 
RANDALL and McCOSKER (1975) determined that the snake eel Cae- 
cula platyrhynclza Gosline from Hawaii is a synonym of Ichthyapus vulturis 
Weber and de Beaufort, described from Indonesia.. Also they listed Anarchias 
seychellezzsis Smith from Hawaii and distinguish it from the closèly related A. 
leucurus (Snyder). The supposed Hawaiian endemic moray Gymnothorax euros- 
tus (Abhott) was recorded from a number of IndoPacifie localities between 16O 
and 32O N. and S. 
In their revision of the sharpnose puffer genus Cantlzigaster, ALLEN and 
RANDALL (in press) resurrected C. epilamprus from synonymy and recorded 
it from several non-Hawaiian localities in the Pacifie, added the wide-ranging 
solandri to the fauna, and described a deep-dwelling species collected by STRUH- 
SAKER as new. Two of the eight Hawaiian species are endemics. 
STRUHSAKER and MONCRIEF (1974) ascertained that Bothus thom- 
psoni Fowler, previously considered a synonym of B. bleekeri Steindachner, is 
a valid species native to the Hawaiian Islands. 
In addition to the above, the author has in preparation 18 manuscripts 
(12 with co-authors) concerning Hawaiian fishes which will describe 23 new 
species (three of these not endemic), add eight new records, recover six species 
from synonymy (three not endemic) and show that six others believed to be 
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unique to Hawaii occur elsewhere. There are also two records of fishes (one en- 
demie) which were overlooked by GOSLINE and BROCK. 
Specimens of six other species of Hawaiian fishesbelieved to be undes- 
cribed and one new record have been loaned to colleagues for their study. Two 
new Hawaiian fishes from other sources are also being described. 
During the period 1967 to 1972, Paul STRUHSAKER and associates of 
the National Marine Fisheries Service in Hawaii conducted a survey of the deep- 
er water off the islands (63 to 704 meters), primarily with a 12.5-meter otter 
trawl from the “Townsend Cromwell”, for shrimpsand fishes. During the fiist. 
four cruises alone, 182 bottom fishes were taken of which 29 were new to the 
islands (STRUHSAKER 1973b). The only previous survey of comparable magni- 
tude was that carried out in 1902 from the US. Fish Commission steamer ‘:Al- 
batross” and reported by Charles H. GILBERT (1905).,GILBERT obtained 44 
fishes that were not collected during the recent trawling, mostly because the 
“Albatross” sampled deeper water and often rougher bottom. In the subsequent 
benthic survey cruises of the “Townsend Cromwell” more unique bottom fishes 
were taken. As discussed above, certain publications have already dealt with 
some of these fishes. Of STRUHSAKER’s remaining unreported material there 
are two new genera, eight new species, ten new records, and nine other fishes 
which are either new species or new records from the Hawaiian Islands. 
The small meso and bathypelagic fishes are the most poorly known of the 
Hawaiian fish fauna, but a current program to collect and identify these fishes 
is doing much to obviate this deficiency. Thomas A. CLARKE has collected 
these fishes during the period 1969 to 1973, mainly with a lO-foot Izaacs-Kidd 
midwater trawl from the University of Hawaii? R/V “Teritu” from the surface 
to 1000 meters. He estimates that he has taken between 225 and 250 species 
of these fishes in 54 different families, the most important of which are the 
Myctophidae and the Melanostomiatidae. It is expected that approximately half 
of these fishés Will be new to the Hawaiian region when the studies of CLARKE 
and his colleagues are completed. 
GOSLINE and BROCK (1960) recorded 584 species of fishes from the 
Hawaiian Islands, excluding introductions, but including pelagic species. Recent 
collecting and the studies outlined above (but not CLARKE’s which is too pre- 
liminary at this time to permit such analysis) have added and Will add 111 fishes 
to the fauna as new species, new or overlooked records, and resurrections from 
synonymy. As a result of synonyms and old records that seem invalid, there are 14 
deletions from the Hawaiian fish fauna. The new total of naturally occurring 
species of fishes in Hawaiian waters is 68 1. 
GOSLINE and BROCK wisely confined their comments on endemism for 
the inshore fishes which they defined as “those on the shore side of the maxi- 
mum.depth fished by trap and hand-line fishermen ; this depth lies well within 
the IOO-fathom boundary”. This was purposely vague because, as these authors 
pointed out, no Sharp dividing line between inshore and deeper water forms cari 
be drawn. If the deeper water fishes were included, many would be considered 
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endemics that will eventually be shown to occur elsewhere. The benthic fish 
fauna of Hawaii below 100 fathoms is among the best known in the world 
(though certainly some forms remain to be discovered). In addition to the ex- 
tensive trawling and dredging surveys mentioned above, Hawaii has’had the uni- 
que deep collecting opportunity provided by lava flows entering the sea (JOR- 
DAN, 1921 ; GOSLINE et al., 1954). Also the alert state Division of Fish and 
Game and a number of local fishermen have brought unusual ffihes to the atten- 
tion of ichthyologists. In Sharp contrast lie the other islands of Oceania where 
very few fishes have been reported from depths’greater than 100 fathoms. 
The author follows GOSLINE and BROCK in restricting the discussion of 
island endemism to the shore fishes. Because these authors have generally not 
given the distribution of fishes in the species accounts of their book, it is not 
possible to know which fishes they treated as endemics. Since an adjustment of 
endemism of the Hawaiian fish fauna is necessary due to developments ince 
1960, a total reassessment has been made by the author. The percentage of 
endemism of the inshore Hawaiian fish fauna, based on the 442 species regarded 
herein as reef and shore fishes, is 29. 
GOSLINE and BROCK (1960) made the important observation that many 
of the abundant Hawaiian fishes are endemics. Their examples were Thalassoma 
duperrey (Quoy and Gaimard), Gymnothorax eurosms, Muraenichthys cookei 
Fowler, Gzecula pkztyrhyncha, Scarus perspicillatus Steindachner, Acanthurus 
sandvicensis, Kuhlia sandvicensis Steindachner, and Istiblennius zebra Vaillant 
and Sauvage. As has been indicated above, two of these species, G. eurostus and 
C platyrhyncha, are not endemss. Nevertheless, the principle is true of most 
groups. A noteworthy example is the endemic Chaetodon miliaris Quoy and 
Gaimard, the most abundant of the butterflyfishes in Hawaii. Two other chae- 
todontids, C. fremblii Bennett and C. multicinctus Garrett, are among those in 
a second level of abundance, and both are found only in Hawaii. Much the most 
common of the angelfishes is the endemic Centropyge potteri (Jordan and Metz), 
though fïve of the seven pomacanthids in Hawaii are unique to Hawaii. 
The largest family of fishes in Hawaii is the Labridae, with 40 species. The 
most common of these, as noted by GOSLINE and BROCK, is Thalassoma du- 
perrey. Indeed, it is probably the most abundant of ail shore fishes in the islands. 
Stethojulis balteata, Anampses cuvier, and Thalassoma ballieui (Vaillant et Sau- 
vage) rank with the most common labrids after T. duperrey, and a11 are endemics. 
In the reef and inshore rocky habitat only Halichoeres orzzatissimus (Garrett) 
and Thalassoma fuscum (Lacépède) rival these three labrids in numbers ; more 
study is needed to determine if the former is subspecifïcally distinct in Hawaii. 
For a fish of its size, the labrid currently identified as Bodianus bilunula- 
rus (Lacépède) is unusually common in the Hawaiian Islands, especially if one 
compar+eSits relative abundance with the genus elsewhere in the Indo-Pacifie. The 
author and Martin F. GOMON determined that the population of this fish in 
Hawaii seems sufficiently distinct to be regarded as the subspecies albotaeniatus 
Cuvier and Valenciennes. 
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Among the squirrelfishes the wide-ranging Adioryx lucteoguttatus (Cuvier 
and Valenciennes) is the most common in the inshore environment subjected to 
wave action ; however, in water deeper than about 1.5 meters, the endemic A. 
xantherythrus (Jordan and Evermann) is obviously the dominant holocentrid. 
The picture for the damselfishes is also not clear because of differences in 
relative abundance with habitat. Of the 14 pomacentrids in Hawaii, nine could 
be classified as very common : Eupomacentrus fasciolatus Ogilby :[Gerald R. AL- 
LEN, personal communication, has found this earlier name for E. jenkinsi (Jor- 
dan and Evermann)], Plectroglyphidodon imparipennis (Sauvage), Chromis van- 
derbilti, C. agilis, C. hanui, C. verater Jordan and Metz, C. ovalis (Steindachner), 
Abudefduf abdominalis (Quoy and Gaimard), and Dascyllus albisella Gill. The 
latter five are endemics. 
The endemic Anthias thompsoni (Fowler) (formerly classified in Caesio- 
percaj seems to be the most abundant of the 14 serranid fishes in the Hawai- 
ian Islands (four of which are undescribed) ; however, nine are confmed to the 
Hawaiian chain and most occur in deeper water than diving depths where know- 
ledge of their relative abundance is limited. 
The most common of the goatfishes of the largest genus, Parupeneus, is 
P. multifasciatus (Quoy and Gaimard) which is known only from Hawaii. 
The two most common of the seven füefishes in the islands are Pervagor 
spilosoma (Lay and Bennett) and Cantherhines sandwichiensis Jordan and Ever- 
mann ; both are endemics. Ostracion meleagris camurum is the most common 
of five trunkfshes. Canthigaster janthinopterus jactator (Jenkins) is the most 
abundant of the 13 puffers known in the Hawaiian area. 
Of the deeperdwelling fïshes in Hawaii which cari be caught in trawls, the 
endemic species are overwhelmingly dominant numerically (Paul STRUHSAKER, 
personal communication). 
EASTER ISLAND 
The first collection of fishes to be reported from Easter Island was one of 
23 fishes made from the U.S. Fish Commission steamer “Albatross” during an 
eastern Pacifie cruise of 1905-1905 (KENDALL and RADCLIFFE, 1912). Two 
species were described as new, Kuhlia nutabunda and Girella nebulosa. The two 
Thalassoma listed (purpureum and umbrostygma), however, are color phases of 
a single species. 
A collection of 11 species of fishes made in 1911 by Professor FUENTES 
was studied by REGAN (1913). Nine of these 11 species had been taken by the 
“Albatross”. REGAN described the remaining two as new, Anampses pulcher 
(a synonym of caeruleopunctatus Rüppell, as indicated by FOWLER, 1928) and .. 
Pseudomonacanthus paschalis (now placed in Navodon). He created a new genus, 
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Girellops, for Kendall and Radcliffe’s nebulosa, and described as new Acanthis- 
tius fuscus, Labrichthys fuentesi (now classified in Pseudolabrus), and Bathyste- 
thus orientale [these species had been reported asdcanthistius cinctus (Günther), 
Pseudolabrus inscriptus (Richardson), and Platystethus cultratus @loch and 
Schneider) by KENDALL and RADCLIFFE]. FUENTES (1914) reported on the 
same collection, improving on REGAN only by adding some illustrations. 
The Swedish Pacifie Expedition of 1916-17, under the direction of C. 
SKOTTSBERG, made a collection of 15 Bshes (RENDAHL,1921). Six of these 
had not been taken before, three of which were described as new : Gymnothorax 
obscurirostris, Labrichthys semifasciatus, (now Pseudolabrus), and Ostracion pas- 
chae (now Lactoria). 
FOWLER (1928) showed that the Teuthis umbra (Jenkins) listed from 
Easter Island by KENDALL and RADCLIFFE is in reality Acanthurus leucopa- 
reius (Jenkins), described from Hawaii. He also noted that this surgeonfish has 
been reported (as Teuthis bishopi Bryan and Herre) from Marcus Island. FOW- 
LER (1933) described Pseudupeneus orientalis as new from the material of KEN- 
DALL and RADCLIFFE. 
ADAM (1945) reported on a collection of 20 species of fishes from Easter 
Island made during the Mission Franco-Belge in 1934, and transmitted to the 
Muséum National d’Histoire Naturelle in Paris by M. R.Ph. DOLLFUS. Only the 
species tentatively identified as Cheilodactylus vittatus Garrett was not cited in 
earlier papers. 
WILHELM and HULOT (1957) prepared a provisional list of the fishes of 
Easter Island which included eight species not previously recorded, five of which 
were listed by genus only : Engraulis, Scombresox, Cirrhites, Chelmo and Aulos- 
toma (sic) . 
DE BUEN (1959) recorded Mola ramsayi (Giglioli) from Easter Island. In 
1962 he described two new morays from the island : G. dentex [the G. dovii 
(Günther) of KENDALL and RADCLIFFE] and G.nasuta. 
DE BUEN (1963) reviewed the 40 species of fishes known from Easter Is- 
land at that time, including three which he described as new, Holocentrum wil- 
helmi, Amanses rapanui, and Xanthichthys surcatus, and.a new subspecies, Cirri- 
pectes variolosus patuki. The holocentrid is a valid species of Adioryx ; it is the 
same as the one identified as Holocenbum bleekeri Weber by ADAM (1945) 
but it is not the squirrelfish KENDALL and RADCLIFFE identified as Holocen- 
trus punctatissimus [= Adioryx lacteoguttatus (Cuvier and Valenciennes)] Aman- 
ses rapanui (better placed in Cantherhines) is the species misidentified as Mona- 
canthus cirrhifer Temminck and Schlegel by KENDALL and RADCLIFFE. The 
_ blenny subspecies patuki was elevated to specific rank by SPRINGER (1970). 
DE BUEN showed that the fiiàcanthus arenatus of WILHELM and HULOT is l? cyu- 
entatus (Lacépède) ; also that their Chelmo is Forcipiger (the species, however, 
is jlavissimus Jordan and McGregor and not longirostns Broussonet). 
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SPRINGER (1967) described Entomacrodus chapmani, the only member 
of the genus at Easter Island. Previous authors had called this blenny striatus 
(Quoy and Gaimard), arenatus (Bleeker), or marmoratus (Bennett). 
In recent years, three major collections have substantially increased the 
number of fishes known at Easter Island. The first of these was a single large 
rotenone station made at Anakena Cove by Ramsey Parks and crew of the yacht 
“Chiriqui” in 1958. These fishes are now at the Natural History Museum, Los 
Angeles County. A series of collections was made by Ian E. EFFORD, Jack A. 
MATHIAS and associates during the Canadian Medical Expedition in 196465 ; 
these specimens were deposited at the University of British Colombia. A month 
of intensive collecting was carried out by the author, Gerald R. ALLEN and 
Bruce A. BAKER in early 1969 ; most of these fishes are at the Bishop Museum. 
A semi-popular account of the latter expedition was written by RANDALL, 
1970. It was pointed out that the total fish fauna of the island has been raised 
to 109. Also the extraodinary high percentage of endemic tîshes was mentioned. 
As had been observed by other authors, a segment of the fish fauna of Easter 
Island is allied to that of Norfolk Island and other islands of the SW Pacifie. 
Suspecting that some of these fishes or close relatives would occur at islands of 
the Pitcairn Group and Rapa, which lie to the west of Easter at about the same 
latitude as Easter and Norfolk, an expedition was organized to these intermediate 
islands with the support of the National Geographic Society RANDALL, 1973b. . 
More than twice the number of species was collected at these islands as Easter. In- 
cluded were eight species previously thought to be confined to Easter Island, such 
as Gymnothorax nasuta, Pseudolabrus fuentesi, and the species which ADAM (1945) 
identifïed as Cheilodactylus vittatus (which is actually an undescribed species of 
Goniistius). 
Nine recent papers have described new species of fishes from Easter, prin- 
cipally as a result of these large collections: ALLEN (1970) namcd two new 
frogfishes (An tennarius). GREENFIELD and HENSLEY (1970) reviewed the 
three damselfishes of the island, describing two of them as new, Chromis randal- 
li and Abudefduf rapanui (with the division of Abudefduf proposed by G.R.AL- 
LEN, the latter species belongs in Glyphidodontops). ESCHMEYER and ALLEN 
(1971) named three new scorpionfishes (two in Scorpaena, one in,Scorpaenodes). 
HERALD and RANDALL (1972) described the pipefish Syngnathus caldwelli 
from specimens from Easter Island and Pitcairn. Evidently unaware of the recent 
collections, LAVENBERG and YAREZ (1972) described the hawkfish Cirrhitus 
wilhelmi from a single fish collected by Ottmar WILHELM in 1956 ; the place- 
ment in Cirrhitus, however, is incorrect. RANDALL (1972b) reviewed the labrid 
fishes of the genus Anampses ; among them was a colorful species, A. femininus, 
which was described as new from Easter Island and other southem localities. 
RAMI (1973) described a new species and subgenus of lutjanid fish, Pristipomoi- 
des [Parapristipomoides) squamimaxillaris from Easter Island and Rapa. RANDALL 
and CALDWELL (1973) named a new butterflyfish (Chaetodon litus) and a new 
angelfish (Centropyge hotumatua) from the island (the latter also occurs at the 
Pitcairn Group, Rapa, and the Austral Islands). In his revision of the squirrelfish 
genus Myripristis, GREENFIELD (1974) ‘described a new species from Easter, 
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the Pitcairn Group, and Rapa. McALLISTER and RANDALL (1975) named 
a new centrolophid fish of the genus Schedophilus from Easter Island and Rapa. 
RANDALL and McCOSKER (1975) have reviewed the 11 eels that occur at 
Easter Island, seven of which are new records and one a new species of Gymno- 
thorax. G.obscurirostris Rendahl was referred to the synonymy of G.porphyreus 
(Guichenot), and G. dentex De Buen to G. eurostus (Abbott). 
Ninety-nine fishes of the 109 presently known from Easter Island are reef 
and shore fishes. Of these, 27 appear to be restricted to the island (though stu- 
dies are not completed on several species) ; thus, the percentage of endemism is 
27.3. 
During the author’s stay at Easter Island the most abundant fishes appeared 
to be Eupomacenbus fasciolatus, Pseudolabrus fuentesi, Adioryx lacteoguttatus, 
i’rachypoma macracanthus Günther, Gymnothorax panamensis (Steindachner), 
Kyphosus vaigiensis (Quoy and Gaimard), Myripristis tiki, Cirripectes patuki, Coris 
SP., Cirrhitus wilhelmi, Chromis randalli, Glyphidodontops rapanui, and Chaetodon 
litus. The last six mentioned are endemics, and Myripristis tiki, and Pseudolabrus fuen- 
tesi range only to the Pitcairn Group and Rapa (also one individual of the latter 
was sighted and speared at Raivavae, Austral Islands). 
LORD HOWE ISLAND 
Investigations of the fish fauna of Lord Howe Island have been almost ex- 
clusively carried out by ichthyologists of the Australian Museum, and the great 
majority of specimens are deposited at this museum. The first of many papers 
concerning the island’s fishes by Australian ichthyologists was that of Edward P. 
RAMSAY (1883) in which Coris semicincta was described. Unfortunately, this 
proved to be a junior synonym of Coris picta (Bloch and Schneider). Later, 
the scorpionfish Sebastopis scaber ( = Scorpaenodes scaber ) was named from 
the island and New South Wales (RAMSAY and OGILBY, 1885). 
OGILBY (1889) published an account of the fish fauna of Lord Howe Is- 
land in an Australian Museum memoir devoted to the zoology and geology of 
the island. His fishes came from eight sources, the first a single specimen of a 
serranid of dubious authenticity, that was collected in 1788, the year that the 
island was discovered. The most important of the collections were those of R. 
ETHERIDGE and party of the Australian Museum in 1887 and ones obtained 
shortly thereafter by E.H.SAUNDERS. OGILBY listed 88 fishes from Lord Howe, 
of which five were in such poor condition that they were identified only to ge- 
nus. He described 14 new species. His Chaetodon aphrodite, however, is the 
Young of C flavirostris Günther (GOLDMAN, 1967) and his Anampses variolatus 
is a junior synonym of A. elegans Ogilby (WAITE,1904a). On the other hand, 
a few of bis specimens were not recognized by him as representing new species. 
WHITLEY (1929), for example, described the anemonefish OGILBY listed as 
Amphiprion melanopus Bleeker as A. mccullochi. The labrid fish identified as 
Coris aygula Lacépède, which the islanders cal1 “doubleheader”, is still undescri- 
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bed. A number of other name changes have or Will take place such as Salarias 
marmoratus Bermett being altered to Entomacrodus striatus (Quoy and Gaimard) 
(SPRINGER,1967), and Stethojulis axilhzris (Quoy and Gaimard) to S. bandanen- 
iis (Bleeker) (RANDALL and KAY, 1974). 
OGILBY (1891) described a new puffer from Lord Howe Island as Tetro- 
don atipinnis. In his ‘Edible Fishes of New South Wales” (1893) he recorded 
two more fishes from the island. 
OGILBY (1899) reported on two small collections from Lord Howe from 
which he named Eve new species (three of these as new genera) and listed seven 
new records (two of which had been reported before by genus only). Two of his 
new species are now recognized as invahd : Salarias insulae = Istiblennius eden- 
tulus (Bloch and Schneider) and Monacanthus altemans = Pewagor melanocepha- 
lus (Bleeker). 
Edgar R. WAITE of the Australian Museum visited Lord Howe Island in 
1898 and again in 1904 with Allan R. McCULLOCH as bis assistant. His fish col- 
lections, plus those of islanders and other visitors, resulted in a series of papers 
in which four new genera and 19 new species were described and a total of 83 
fishes added to the fauna (WAITE, 1900 ; 1901 ; 1903 ; and 1904a). Six of his new 
species are synonyms, including Gymnothorax chalazius [= G. eurostus (Abbott)] 
(RANDALL and McCOSKER, 1975) and Iniistius cacatua [= Hemipteronotus 
pavo(Cuvier and Valenciennes)]. His “Catalogue of the fishes of Lord Howe Is- 
land”(1904b) contains 180 species. 
McCULLOCH and WAITE (1916) described seven new fishes from speci- 
mens sent by residents of the island and added some significant notes on other 
species. 
In their revision of the Atherinidae, JORDAN and HUBBS (1919) descri- 
bed Atherioi maccullochi from Lord Howe Island: 
McCULLOCH (1923a ; 1923 b) added six new records of fishes and des- 
cribed Cubiceps baxteri. 
In 16 publications between 1927 and 1964 inclusive, Gilbert P. WHITLEY 
(see Literature Cited) named 10 new species of fishes from Lord Howe Island 
(five of which are currently recognized) and added several new records. 
FRASER-BRUNNER (1941) described Cantherhines longipinnis from Lord 
Howe, the only known locality for this filefish. 
Lord Howe Island was among the localities from which the wrasse Anam- 
pses femininus Randall (1972b) was described. 
By the end of 1972 the total number of tîshes known for Lord Howe Is- 
land was 208. 
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A month of intensive fish collecting was carried out at Lord Howe Island 
in February, 1973, by the author and the following ten ichthyologists : Gerald 
R. ALLEN, Walter DEAS, Wade DOAK, Barry GOLDMAN, Douglass FRQESE, 
John R. PAXTON, Barry C. RUSSELL, Walter A. STARCK, II, Frank H. TAL- 
BOT, and Gilbert P. WHITLEY. It was Mr. WHITLEY’s third visit to the island. 
The objective was to collect and photograph as many Lord Howe fishes as pos- 
sible, with emphasis on those that had not been taken before. Over 6,000 speci- 
mens belonging to 105 families and 278 species were procured. In addition, 24 
species were recorded from reliable underwater observations. The primary series 
of fishes from this collection was deposited at the Australian Museum ; a second 
series is at the Bishop Museum. During the course of study of Lord Howe fishes 
at the Australian Museum, 35 other records were obtained from specimens not 
previously reported. An annotated checkljst of the tïshes of Lord Howe Island 
has been prepared by eight authors (ALLEN et al., MS). It totals 423 fishes. 
Forty-eight of these are pelagic species and thus do not enter into discussions~ 
of endemism of benthic shoal-water forms. 
Of the remaining 375 reef and shore tïshes of Lord Howe Island (which 
includes a few species that occur as adults in freshwater at the island), 12 are 
confmed to the island and another six range to Norfolk Island. Twenty-eight 
other species, which at present are represented only by specimens from Lord 
Howe, are not yet identified ; nearly ail of these appear to be undescribed. The 
percentage of endemism of the fishes of Lord Howe Island, if we may include 
the species believed to be new and those which occur otherwise only at nearby 
Middleton and Elizabeth Reefs (WHITLEY, 1937) and Norfolk Island is about 12. 
If we consider as endemics those fishes known from Lord Howe Island 
which are also found off the,coast of eastern Australia, northern New Zealand, 
or in a few cases, New Caledonia, the percentage of endemism would be about 
30. 
During the 1973 expedition to Lord Howe the author and other divers 
were struck by the abundance of the endemic fishes. In the outer reef areas at’ 
depths of about 8 to 15 meters the most common fishes as seen by a diver .were 
Chromis hypsilepis (Günther), Apogon norfolcensis Ogilby , Pseudolabrus lucu- 
lentus (Richardson), Eupomacentrus fasciolatus (Ogilby), Glyphidodontops SP., 
Trachypoma macracantha Giinther, Apogon SP., Plagiotremus tapeinosoma (Blee- 
ker), Eupomacentrus gascoynei (Whitley), Paraglyphidodon polyacanthus (Ogilby), 
Parma polylepis Günther, and Goniistius ephippium (McCulloch and Waite). A 
second level of abundance was represented by Chatedon tricinctus Waite, Apo- 
gon SP., Anampses elegans Ogilby, Thalassoma lunare (Linnaeus), T. lutescens 
(Lay and Bennett), T. amblycephalus (Bleeker), Coris sp ., Cîrripectes alboapica- 
lis (Ogilby), Plesiops SP., and Stethojulis bandanensis (Bleeker). Spratelloides gra- 
zis Temminck and Schlegel, Kyphosus vaigiensis (Quoy and Gaimard), Prionurus 
maculatus Ogilby, and Girella cyanea Ogilby were at times locally abundant. 
In coral-sand areas of the lagoon the most common fishes of a size readi- 
ly observed were Pseudolabrus luculentus, Apogon norfolcensis, Paraglyphidodon 
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polyacan thus, Trachypoma macracanthus, Anampses elegans, Parma polylepis, and 
Goniistius ephippium. Those in a second level of abundance were Amphiprion 
mccullochi Whitley, Eupomacentrus gascoynei, Chaetodon tricinctus, C. jlaviros- 
tris Günther, Thalassoma lunare, Coris SP., Belonepterygion fasciolatum (Ogilby), 
and Parupeneus signatus (Günther). 
Twenty-one of these 3 1 common fïshes are endemic to Lord Howe Island and 
environ (i.e., in the broader geograpbical area mentioned above, to which about 
30 % of the species are restricted). 
Conversely, many of the wide-ranging IndoPacific fishes which are usually 
common in more tropical localities were rare at Lord Howe Island. In fact, 25 
of the 1973 expedition’s new records of such fishes were based on observation 
and[or collection of three or fewer individuaIs. 
DISCUSSION 
Of the many islands and island groups that comprise the vast area of the 
Pacifïc known as Oceania, three stand well above the others in possessing a uni- 
que marine fauna and flora : Hawaiian Islands, Easter Island, and Lord Howe 
Island (and Norfolk Island). In terms of shore fishes, the percentage ndemism is 
about 29, 27, and 12, respectively. The latter figure cari be raised to about 30 
if Lord Howe fishes are considered as endemics even though they range to other 
islands and reefs within a radius of about 800 miles. This might not seem unrea- 
sonable when one considers that the Hawaiian Islands stretch nearly 2,000 miles 
however, shoal areas within the chain are separated by more than 160 miles. On 
the other hand, Johnston Island, which has primarily a Hawaiian marine fauna 
(GOSLINE, 1955) lies 450 miles from the nearest of the Hawaiian Islands. 
As has been mentioned, Hawaii, Easter and Lord Howe are all geograpbi- 
cally and hydrographically well isolated from other shallow-water parts of the 
Pacifïc. Also of significance is their peripheral subtropical location within Ocea- 
nia. 
The endemic fishes at these islands fa11 into two categories. There are those 
which have close relatives that are often common elsewhere in the IndoPacific. 
Indeed, some are SO closely related to the endemics that it is difficult for syste- 
matists to decide whether to recognize the island forms at the specific or sub- 
specific level. It seems evident that these related species or their immediate an- 
cestors represented the progenitor stock that gave rise through isolation to the 
island endemics. The second group are relies. Once they or their immediate an- 
cestors may have been more broadly distributed but now they survive only at 
_ their respective island outposts. 
One striking aspect common to all three insular locations is the abundance, 
in general, of endemic. species of Iîshes. There are two explanations for this. 
The endemics have either differentiated in their island environment over a long 
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span of time, or if relies, they may also have existed in the area for a long per 
riod. During this time they should have had ample opportunity to become fully 
adapted to the environment. One manifestation of their success in adaptation 
would be their abundance. 
The second explanation concerns the subtropical location of these islands. 
IndoPacifie species which are common on tropical reefs may not do well in the 
higher latitudes because of marginal temperature conditions or an indirect effect 
of the lower temperature on coral development or food supply. In the case of 
Lord Howe Island, some of the IndoPacifie species are SO rare that it is doubt- 
ful that all are offsprings of local breeding populations. Surely some must be in- 
dividuals that have drifted as larvae from the Great Barrier Reef or New Caledo- 
ma. The most successful species, then, wouId be those adapted to the cooler 
temperature regime. Théy may be species of tropical genera, or ‘they may be 
temperate derivatives. 
Evidence for the apparent importance of temperature cornes from two spe- 
cies which are abundant both in Hawaii and southern latitudes but absent in the 
tropical zone. These fishes are Gymnothorax eurostus and Acanthurus leucopa- 
reius. At one time when seas were cooler these species were probably in conti- 
nuous distribution across the central Pacifie region. In Hawaii, Easter, and Lord 
Howe Islands, they are more common than-nearly a11 the species of their respec- 
tive genera at the islands. 
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NOTES SUR LES ILES FRANCAISES DE 
L’OCEAN INDIEN 
M. MALICK 
Les îles sont au nombre de cinq : 
- une dans l’Océan Indien : TROMELIN 
- quatre dans le Canal de Mozambique : GLORIEUSES, JUAN DE NO- 
VA, EUROPA et BASSAS DA INDIA. 
Leurs traits communs sont : 
- Aucune population autochtone, 
- Dimensions plus que modestes. 
Tromelin 
TROMELIN, ancienne île aux Sables, est isolée dans l’Océan Indien par 
15O 33’ de latitude Sud et 54O 31’ de longitude Est, soit au large de la côte 
Est de Madagascar et au Nord-Ouest de la Réunion (environ 450 km d’Antalaha 
et 535 km de la Réunion). 
C’est la plus petite : longueur 1500 mètres à 1600 metres (variable avec 
les apports de sable par la mer), largeur 700 mètres. Point culminant 7 mètres. 
L’île est un lagon comblé (rare exemple dans l’Océan Indien) qui s’est 
probablement développé sur un haut fond d’origine volcanique. La végétation, 
presque inexistante, se compose de quelques herbes grasses et d’arbustes (velou- 
tiers) peu dense. En permanence y vivent des colonies de fous et de frégates ; 
des tortues de mer viennent déposer leurs œufs sur les plages. 
Historiquement l’île fut reconnue en 1722 par le Vaisseau “La Diane” 
commandé par M. de la FEUILLEE. Le 31 juillet 1761 la Flûte “l’Utile?‘, com- 
mandée par le capitaine de la FARGUE y fit naufrage. Le bateau transportait 
des esclaves. Dix-neuf personnes périrent. Les survivants construisirent un radeau. 
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Les 122 blancs s’embarquèrent le 27 septembre promettant aux esclaves de ve- 
nir les reprendre. Personne ne vint les chercher. Le 29 novembre 1776 “La Dau- 
phine”, commandée par le Chevalier de TROMELIN, lieutenant de Vaisseau du 
Roi récupéra seulement sept femmes de couleur. Quatre vingt trois personnes 
seraient mortes durant ces quinze années d’attente. L’île fut, virtuellement, rat- 
tachée, semble-t-il à cette époque à l’Ile de France où résidait habituellement 
le Chevalier de TROMELIN. Après la conquête par la flotte anglaise en 1810 
des Mascareignes et de leurs dépendances, l’île passa sous le contrôle de PAngle- 
terre. Le traité de Paris, du 30 mai 1814 rétrocédait l’île Bourbon à.la France 
mais il éludait la question de Tromelin qui ne fut jamais occupée par les An- 
glais ou les ressortissants mauriciens. 
Lors de la première Session de l’Association Régionale de l’Organisation 
Météorologique Mondiale tenue à Tananarive en janvier 1943, la recommanda- 
tion de créer une Station Météorologique fut prise après une mission de recon- 
naissance en 1953. Un débarquement de 60 tonnes de matériel, organisé par le 
Service Météorologique de Madagascar fut réalisé, en mai 1954, par le Service 
des Phares et Balises. 
Une piste sommaire permit la première liaison en JU 52 de l’Armée de 
l’Air le 9 juillet 1954. 
Depuis l’île a été constamment occupée par du personnel dépendant, jus- 
qu’en 1960 de la Colonie de Madagascar, ensuite de 1960 à novembre 1961 par 
du personnel dépendant de I’ASECNA et, depuis cette date, par du personnel 
dépendant du Service Météorologique de la Réunion. I 
Les installations construires sur 1’Ile sont : * 
Infrastructure : 
- Piste de 1100 mètres praticables pour DC 3, DC 4, Nord. 
- Phare optique (Phares et Balises) 
- Radiobalise (Service de la Navigation Aérienne) et V.H.F. 
Immeubles : 
- 2 bâtiments construits en 1954 
- 1 abri de gonflement de ballons 
- 1 Station à étage avec la possibilité future d’y installer un radar 10 cm sur 
le toit terrasse. 
Les observations météorologiques, tant au sol qu’en altitude (radiovent) 
sont effectuées quotidiennement out au long de l’année. I 
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Les Glorieuses 
Il s’agit d’un groupe d’îlots coraliens qui émerge par 1 l”34’ de latitude 
Sud et 47O17’ de longitude Est. A 200 km dans l’Ouest-Nord-Ouest du Cap 
d’ambre et à 250 km dans le Nord Est de Dzaoudzi ces iles sont postées en 
sentinelle à l’entrée Nord du Canal de Mozambique. 
Trois îlots forment l’archipel : 
-. Grande Glorieuse de forme arrondie, d’environ 2 km 5 de diamètre. 
- L’ile du Lys à une dizaine de kilomètres de la Grande Glorieuse, de forme 
irrégulière, très petite (600 m) dans sa plus grande largeur. 
- Les roches Vertes, îlots situés à proximité de la Grande Glorieuse. 
Le rattachement à la France, de ces îles, eut heu en 1892 à l’initiative 
d’Hippolyte CALTAUX, citoyen français d’origine réunionnaise, écrivain de la 
Marine à Nossi-Bé. Il demanda vers 1879 la concession de ces îles ; n’ayant pas 
obtenu de réponse il s’y installa le 2 mars 1880. La vraie prise de possession 
n’eut heu que le 23 août 1892 par le capitaine de Vaisseau RICHARD, com- 
mandant le “Primanquet”. 
CALTAUX fonda une cocoteraie qui fut exploitée jusqu’en 1957 par des 
Seychellois. 
La Météorologie installa une Station permanente à compter de 1959. De- 
puis cette date, sauf une courte interruption de juillet à octobre 1963, l’île a 
été occupée par du personnel, d’abord du Service Météorologique de Madagascar 
jusqu’en novembre 1961, puis par du personnel du Service Météorologique de 
la Réunion. 
Une nouvelle station a été construite en 1965. Elle se compose de trois 
bâtiments Filiod. Une piste a pu être faite par le Service Météorologique en 
1965 grâce à l’aide de la Marine Nationale de la base de Diégo-Suarez. Malgré 
sa prolongation (1600 m) en 1966 le sable trop meuble ne “tient” pas et des 
travaux s’étendant sur au moins un an doivent être entrepris à la fin de cette 
année pour permettre l’accès d’avions autres que DC 3. Il existe également une 
radiobalise aérienne. 
‘Juan de Nova 
Située au milieu du Canal de Mozambique par 17OO3’ Sud et 42O43’ Est, 
à 200 km dans l’Ouest Sud-&est du Cap St-André et à 150 km de Tambohora- 
mo, elle offre une forme allongée de 6 km de long et de 1 km dans sa plus 
grande largeur. 
Reconnue en 1501 par le capitaine Juan de NOVA, elle fut longtemps 
délaissée t à dû servir de refuge à des pirates. L’île a d’abord été habitée par 
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des Seychellois, puis après la guerre, une concession minière (c’est en effet la 
seule qui présente un intérêt économique à l’époque par ses gisements de phos- 
phate) a été donnée à Monsieur PATUREAU, citoyen français, résident à Mau- 
rice. L’exploitation a cessé en 1967 et des projets d’installations d’un camp de 
vacances par le Club Méditerranée ont permis d’y maintenir une équipe de tra- 
vailleurs sous la responsabilité de Monsieur PATURBAU. 
En raison des recommandations de la Veille Météorologique Mondiale, la 
création d’une Station est en cours d’exécution. La réalisation sera terminée fm 
juillet 1973. 
L’infrastructure de l’île est composée :
- d’un terrain d’aviatiôn court (800 m) et mal orienté. Seuls peuvent atterrir 
des DC.3 
- d’un débarquadaire n mauvais état. 
Les bâtiments de l’ancienne installation sont nombreux mais vétustes et 
de peu de valeur. 
Un phare optique (Phares et Balises) et une radiobalise aérienne ont été 
implantés dans les dernières années. . 
Europa 
Située au Sud du Canal de Mozambique, par 22O21’ Sud et 40°21’ Est, 
distante d’un peu moins de 300 km du Cap St-Vincent, Europa est basse et sa- 
blonneuse, de forme arrondie (7 km dans le sens Est-Ouest). Un lagon peu pro- 
fond mais très étendu occupe son centre où vivent de nombreux poissons. C’est 
la plus vaste. La faune : oiseaux et tortues est très dense. Des chèvres introdui- 
tes en 1860 par un colon de Tuléar nommé ROSIERS forment un troupeau 
d’environ 200 têtes. 
Sans doute découverte très tôt, elle restera longtemps confondue avec 
Bassas da India. Elle n’a été.reconnue, avec certitude, que le 24 décembre 1774 
par le bâtiment anglais “Europa” dont elle a pris le nom. Des essais de planta- 
tion de sisal eurent lieu au début du siècle et échouèrent. Une station Météoro- 
logique existe depuis 1950. 
Très tôt un terrain d’aviation, malheureusement innondable par fortes 
marées ou grosses pluies, fut implanté. Depuis avril 1973 un terrain sur le pla- 
teau a été réalisé par le Service Météorologique de la Réunion et permet l’accès 
au DC 4 par tout temps. Une radiobalise de guidage pour avion existe. 
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Bassas da India 
C’est un atoll coralien à 200 km dans l’Ouest Nord-Ouest d’Europa (21° 
.28’ Sud et 39041 Est). Il est pratiquement entièrement recouvert par forte 
marée. 
L’installation d’une Station automatique sur pilotis et une balise radarisa- 
ble (obstacle métallique permettant aux navires de repérer l’île à distance) a 
été envisagée à la réunion du Comité des Cyclones (Mai 1973 dans la plan ré- 
gional. Il a été recommandé d’implanter une Station automatique. 
L’ensemble de ces cinq îlots représente un total de 50 km2, sans intérêt 
économique immédiat. 
Jusqu’à ces derniers temps ces îles n’ont pas été véritablement proclamées 
territoire aux Etats tiers, ceci afin d’éviter de créer un climat de tension avec la 
République Malgache. Les déclarations publiques du Ministre RATSIRAKA ba- 
laient ces scrupules et il semble nécessaire d’affirmer hautement notre présence 
pour renforcer notre cause auprès des Instances internationales. 
Actuellement ces îles constituent un territoire sans autonomie administra- 
tive et financière. Ceci a pour conséquence de limiter singulièrement outé ac- 
tion. Par exemple, dans le cadre de la protection de la nature, la décision No 101 
DGRF du 28 juillet 1971 du Délégué du Gouvernement chargé de l’Administra- 
tion de ces îlots les classait provisoirement en réserve naturelle : le 11 avril 1972 
le Conseil National de la Protection de la Nature a formulé un avis favorable 
pour le classement en réserve naturelle de l’ensemble. N’étant pas un “vrai” ter- 
ritoire, personne jusqu’ici n’a pris la décision définitive de classement. De même, 
dans Ie domaine du tourisme : dans les années à venir il faut s’attendre à ce que, 
ces îlots soient de plus en plus visités, tant par mer que par air. Des recettes 
pourront sans doute en résulter. Qui les recevra ? Quel en sera le régime fiscal ? 
Pour bien faire connaître les îlots un projet de timbre poste au nom du 
territoire a été demandé. Comme pour les réserves naturelles le problème n’a pu 
être résolu. Il en est ainsi, également, des projets de Conseil scientifiques, de 
structure administrative... etc... 
La solution ne peut être trouvée que dans le cadre d’une loi identique à 
celle du 6 août 1955 précisant que ces îles forment un territoire d’outre-Mer 
possédant l’autonomie administrative et financière. Les britaniques ont adopté 
cette solution en créant le BIOT (British India Ocean Territory). Il est consti- 
tué de huit îlots qui ont été achetés (c’est peut-être ce que voudrait la Républi- 
que Malgache). Les principaux sont Aldabra, Farquhar, Ies Roches (Groupe des 
Seychelles) et surtout Diego-Garcia. 
Malgré tout la création.d’une.nouvelle collectivité territoriale est lourde. 
Mieux vaudrait intégrer ces îlôts dans une collectivité territoriale existante. Le 
80 
rattachement pourrait se faire au profit des Terres Australes et Antarctiques Fran- 
çaises. Cette solution présente l’avantage de regrouper des terres inhabitées qui, 
mises à part les conditions climatologiques, ont les mêmes problèmes. 
D’autre part, le “Marion Dufresnes” maintenant en service, est affrêté en 
permanence par les TAAF. Il est prévu qu’il assume une relève pàr an de nos 
îles (ravitaillement en carburant principalement). Il est probable que le terrain 
d’aviation de Kerguelen se fera dans les années à venir. Les départs auront lieu 
de la Réunion. Tout ceci conduit à envisager la création d’un échelon TAAF et 
naturellement les flots de l’Océan Indien dépendront, en partie, de cette struc- 
ture pour la ligistique. 
Cet échelon pourrait être le “Bureau TAAF Réunion” chargé du District _ 
des petites îles. Ainsi, il suffit d’une modification de la loi du 6 août 1955 por- 
tant création des TAAF pour résoudre tous les problèmes tant à l’avantage des 
îlots que des TAAF. 






Ile EuroDa / 
Restitution d’aprés photographies aériennesj Sondes et 
coordonnées uivant la carte marine no 584’6 du Service 
Hydrographique de la Marine. 
Plaine centrale de boues calcaires : Sclerodactylon ma- 
crostachyum, (CC.), Arthrocnemum pdicum, (C.), 
Sesuvium portulacastrum, (R.). 
Sansouires : Arthrocnemum indicum,, (CJ, Sesuvium por- 
tulacastrum, (C.), Salsola littomlis, (CJ. 
/ 
Sols squelettiques : 
a) colmatés par des boues calcaires :i 
Pemphis acidula , 
Sclerodactylon macrostachyum, (C)j Arthrocnemum indi- 
cum, (C.), Hypomea pescaprae, (R)i Thespesia populnea, 
@R-L I 
b) Platier récifal fossile à éléments djspersés, souvent en 
dalles fracturées et basculées : ’ 
Sclerodactylon macrostachyum, (C.), Hypomea pkcaprae, 
Cl. 
/ Pemphis acidula, (CC.), Thespesia po ufnea, (RR.). 
P 
. 
Euphorbaie : Euphorbia stenoclada, (CC.),. Ficus mar- 
morata, (C.), Thespesia popuhrea, (R.). 
c) karstifiês à collections d’eau saumbtre permanentes ou 
occasionnelles : 
Sclerodactylon macrostachyum, (RJi, 
Caye grésifiée :
a) Sisaleraie. 
b) Euphorbia stenoclada, (CCC), Ficus marmorata, (CC.), 
Thespesia populnea (RRJ, clairières à : Cynanchum de- 
caisnianum, (C.), Boerhavia diffusa, (C.), Plumbago aphyl- 
la, (C.), Euphorbia pilosa, (R.), Tria$hema pentandra, 
(RJ, Phyllanthus longifolius, (R.), Fimbristyhs SP., (R-), 
Capparis SP., (R.), Portulaca ssp., (Ri), Eragrostis ssp., 
(R.), Pisonia grandis, (RR.), Cordia srrbcordata, (RR.), 
Barringtonia SP., (RR.). I 
l 
Dune bordière : 
a) sableuse, avec localement des élé 1 ents fracturés de 
beach rocks anciens : i 
Pemphis acidula 
i Surania maritima, (C.), Pemphis acidula, (C.), Casuarina 
equisetifolia, (RJ, Ficus marmorata,I(R.), Euphorbia 
stenoclada, (R.), Cordia subcordata, (RRJ- 
Psiadia altissima, (C.), Sclerodendronj macrostachyum, 
(C.), Hypomea pes-caprae, (R.), Plukrbago aphylla, (R-)- 
1 b) de matériel bioclastique, souvent avec levée de tem- 
pêtes de fragments de conglomérat recifal OU de beach 
rock : Sclerodactylon macrostachyum, (CJ, Psiadia altis- 
sima, (C.). 
Sables : de plage sans végétation, deinappes de déflation 
sur sols squelettiques à Sclerodactylon macrostachyum, 




















a) arbustive dense : Rhizophora mucronata, Ceriops 
tagal, Avicenia marina, Bruguiera gymnorhiza, Roccelea 
SP.. 
b) très clairsemée sur tengne blanche : Avicenia marina, 
Rhizophora mucronata. 
c) Frange de sols sursalés nus. 
Lacs soumis à la marée à faune et végétation marine. 
Beach rock récent. 
Beach rock ancien. 
Banquette littorale de conglomérats récifaux, souvent sur- 
montée de strates de madréporaires fossiles et de grès. 
Plate-forme d’abrasion à rares colonies de madréporaires 
vifs,-formes massives ou prostrées. 
Platier nord peu vivant : 
Herbiers clairsemés à Phanérogames, Fungia SP., rares 
colonies vives de madréporaires, sur platier nécrosé. 
Sable, avec localement dunes hydrauliques. 
Ancienne ligne de rivage, matérialisée par une dalle de 
conglomérat récifal ancien. 
Platier a alignements, formé surtout de champignons 
monospécifiques morts, surmontant‘au moins deux 
formations similaires mortes. 
Platier compact. 
Platier à élgments disperses, surtout “microatolls” de 
Porites, les colonies vives surmontant une ou deux for- 
mations similaires mortes. 
Crête algale. 
Levée détritique. 
Platier externe, à rares colonies vives de madréporaires, 
formes massives ou prostrées. 
C. : commun, CC. 
RR. : très rare. 
: très commun, R. : rare, 
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OBSERVATIONS ECOLOGIQUES ET CLIMATOLOGIQUES 
DANS LES ILES EUROPA, GLORIEUSES, TROMELIN * 
R. DELEPINE (l), L.-A. MAUGE (2), A. PADOVANI (l), 
et le Service Météorologique de La Réunion (3) 
Le Service Météorologique de La Réunion (S.M.R.) entretient une mission 
dans les trois îles Europa, Glorieuses, Tromelin (cf. carte p. 80) où des équipes se re- 
laient périodiquement pour assurer en permanence les observations météorolo- 
giques classiques. 
Afin de mieux connaître les caractéristiques générales de ces îles, et en 
vue d’une éventuelle exploitation de leurs ressources marines, un programme 
mixte, biologique et météorologique, a été mis sur pied à partir de 1968. 
FACTEURS ETUDIES - PRESENTATION DES DONNEES 
Les mesures des grandeurs classiques en météorologie constituent le travail 
de routine des missions et sont effectuées aux heures synoptiques. Les valeurs 
obtenues, d’abord portées sur les tableaux climatologiques quotidiens, sont en- 
suite regroupées dans les tableaux climatologiques mensuels (T-CM.). Ces donnêes 
sont archivées au SM&. Pairni elles nous avons choisi l’insolation, la température 
air ainsi que la pluviosité en raison de l’importance qu’ont ces Iacteurs dans la 
biologie des organismes marins littoraux (végétaux et animaux). A l’occasion de 
rapides observations algologiques faites à Tromelin par l’un d’entre nous (R.D.) 
(*) La communication présentée au colloque “COMMERSON” ne traitait que les princi- 
pales caractéristiques de l’environnement marin recueillies entre 1968 et 1972 dans les trois 
îles citées. Depuis, 11 nous a paru intéressant d’y adjoindre les observations inédites que l’un 
d’entre nous (L.-A. M.) a réalisées à EUROPA au cours de plusieurs séjours, ainsi que l’es-. 
quisse biocénotique résumant ces données. 
(1) Equipe Biogéographie t Ecologie Benthiques (Biologie Végétale Marine), Université 
Pierre et Marie Curie (Paris VI), 7 quai Saint-Bernard, 75230 PARIS CEDEX 05. 
(2)’ Station Marine de Tuléar. Boîte Postale 141. TULEAR. MADAGASCAR.’ 
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en 1968, des mesures complémentaires (température t salinité de la mer) ont 
été prévues et inscrites au programme habituel de ces stations. Soulignons dés . 
maintenant que ces facteurs sont étudiés dans une orientation d’écologie littorale 
et non en vue de recherches océanographiques qui nécessitent une précision de 
mesure bien supérieure. En principe, la température de la mer est prise une fois 
par jour à heure fixe à l’aide d’un thermomètre à mercure, classique, donnant 
une précision de I/l0 de degrk Celsius ; les échantillons d’eau prélevés une fois 
par semaine ont été dosés soit à Paris, soit à La Réunion par l’une d’entre nous 
(AP-) en utilisant un salinomètre automatique BECKMAN type RS-7B. Ces ryth- 
mes de mesure ont parfois été modifiés en fonction d’impératifs locaux et cer- 
tains échantillons ont été endommagés lors de leur transfert en métropole. 
Les données sont présentées, en annexe hors texte, d’une part dans des ta- 
bleaux (1 à 10) et d’autre part sous forme de graphiques (1 à 5) qui visualisent 
leurs variations. 
l_- Résultats numériques 
1. I.- Nous donnons (tableaux 1, 2 et 3) la liste des couples “température 
mer/salinité” correspondant aux prélèvements retenus ainsi que les valeurs mo- 
yennes mensuelles qui en dérivent. On notera que pour certains prélèvements la 
température de la mer n’a pas été prise. 
1.2.- Nous avons regroupé, pour chaque île, les valeurs moyennes, par dé- 
cade, de la température mer dans un tableau (tableaux 4, 5, 6) puisque ce fac- 
teur n’est pas pris en compte dans les documents météorologiques classiques 
(TCM-). [Par contre, les valeurs moyennes décadaires pour les facteurs insola- 
tion, température air et pluviosité n’ont pas été reproduites ; elles sont, en effet, 
très facilement disponibles au SM-R. grâce au traitement automatique des don- 
nées par ordinateur.] 
1.3.- Il nous a semblé cependant nécessaire de rassembler dans un tableau 
synthétique pour chaque île les valeurs moyennes générales calculées pour la pé- 
riode totale (1968-1972), de tous les facteurs étudiês (tableaux 7, 8, 9). Ces va- 
leurs générales ont obtenues de plusieurs façons : 
l-3.1.- pour la décade, la valeur est obtenue en faisant la moyenne des va- 
leurs trouvées pour toutes les décades homologues au cours de la période 
1968-1972. 
1.3.2~ pour le mois, le type de calcul est différent en fonction, des.facteurs 
étudiés : - _ 
- pour l’insolation,la température air et la température mer chaque valeur 
est la moyenne des trois valeurs décadaires du mois considéré ; 
- pour la pluviosité, cette valeur est, naturellement, la somme des valeurs 
décadaires correspondantes et non leur moyenne, comme le rappelle la dis- 
position typographique du tableau ; 
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- pour la salinité, la moyenne est calculée directement en utilisant les va- 
leurs de tous les prélèvements rêalisés pendant la période 1968-1972 pour 
le mois considérê.. 
1.3.3.- pour “l’année moyenne” (valeur annuelle et erreur sur -moyenne) 
les calculs sont, à nouveau, différents suivant les facteurs : 
- pour l’insolation, la température air et la température mer, la valeur est 
la moyenne des 36 valeurs décadaires ;
- pour la’pluviosité, elle correspond à la somme des 36 valeurs décadaires ;
- pour la salinité, elle représente la moyenne des 12, valeurs mensuelles. 
1.4.- Dans le tableau 10, sont réunies les moyennes mensuelles pour la pé- 
riode 1968-l 972 des couples “température mer/salinité” utilisées pour la réalisa- 
tion des diagrammes T/S. Pour un mois donné, elles ont été calculées à partir des 
valeurs contenues dans les tableaux 1, 2, 3, pour les cinq mois homologues de 
cette période mais seules ont été prises en compte celles où la salinité est asso- 
ciée à une température mer. Il est donc normal que ces moyennes’(tableau 10) 
diffèrent de celles des tableaux 7, 8,9 puisque dans ce dernier cas d’une part, 
toutes les valeurs disponibles de salinité disponibles ont été utilisées et d’autre 
part, le nombre des valeurs de température mer est bien supérieur au nombre de 
couples salinité-température mer. 
2.- Graphiques 
2.1.- Les graphiques 1, 2,3 montrent, respectivement pour Europa, Glo- 
rieuses, Tromelin, les variations de chaque facteur d’abord pour l’ensemble de la 
période 1968-1972 et ensuite pour chacune. des cinq années, isolément : 
- dans les parties relatives à chaque année, la salinité représente les valeurs 
réelles de chaque prélèvement (tableau 1,2,3) ; pour tous les autres facteurs, les 
courbes traduisent les variations décadaires ; rappelons que parmi ces facteurs, 
seule la température mer a été reproduite (cf. 5 1.2.). 
- dans la partie synthétique (1968-1972) les courbes correspondent aux 
valeurs moyennes définies ci-dessus (cf. 9 1.3.) ; rappelons que la courbe de sa- 
linité correspond aux valeurs moyennes mensuelles alors que pour tous les autres 
facteurs les courbes indiquent les valeurs décadaires (tableaux 7, 8, 9) 
En outre, chaque graphique comporte : 
- un tableau récapitulatif indiquant les périodes pendant lesquelles des 
prélèvements ont été réalisés pour la mesure de la salinité et de la .température 
de la mer ; 
- le diagramme moyen T/S correspondant aux couples température mer 
/salinité du tableau 10 (cf. 5 1.4.). 
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2.2.- Le graphique 4 correspond aux valeurs moyennes mensuelles et an- 
nuelles des tableaux 7, 8,9 calculêes sur toute la pêriode 1968-1972. Pour cha- 
que facteur, les courbes relatives aux trois îles sont présentées imultanêment, 
dans le même système de coordonnées, de manière à faciliter la comparaison de 
leur variation au cours du temps. 
La partie droite de ce graphique est constituée de trois colonnes corres- 
pondant respectivement à Glorieuses (G), Tromelin (T), Europa (E). Elles por- 
tent les valeurs moyennes générales pour la période 1968-1972, ainsi que l’erreur 
sur ces moyennes, présentées ur les deux dernières lignes des tableaux 7, 8, 9 : 
- pour l’insolation, les température air et mer et la salinité, le trait figure 
la valeur moyenne générale et la zone grisée l’erreur sur la moyenne ; 
- pour la pluviosité, le cercle représente la quantité totale de pluies, en 
millimètres, pour “l’année moyenne”. 
2.3.- Le graphique no 5 regroupe les diagrammes ombrothermiques moyens 
pour chaque îles ; il est réalisé à partir des valeurs des tableaux 7, 8, 9. 
PRINCIPAUX RESULTATS ECOLOGIQUES 
I.- Insolation 
Les graphiques 1,2,3 (par année) montrent que les variations de ce fac- 
teur sont irrégulières avec des amplitudes particulièrement importantes entre no- 
vembre et mars, en relation avec les formations nuageuses liées à la mousson et 
aux perturbations cycloniques fréquentes à cette époque. Durant les autres mois, 
ces variations sont plus réduites en valeur absolue et on observe un léger gradient 
positif de mars à novembre pour les trois îles (courbes décadaires moyennes de 
1968 à 1972 des graphiques 1, 2,3). Les moyennes mensuelles (courbes du gra- 
phique 4) confirment cette tendance générale de l’évolution dans le temps en 
précisant que pour cette période l’ensoleillement s’accroît de Tromelin aux Glo- 
rieuses et à Europa. 
Il faut noter que les valeurs globales, exprimées en heure et dixième, pour 
l’année moyenne de la période 1968-1972 (colonnes du graphique 4) ne rendent 
évidemment pas compte de la disparité des variations dans le temps mais qu’en 
outre, elles rapprocheraient rop les Glorieuses (8,2) de Tromelin (8,l). Par leur 
insolation, les trois îles sont donc assez différentes tout en gardant, évidemment, 
le même type moyen d’île intertropicale à régime de mousson. 
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2.- Températures 
2-l.- Température air 
Un cycle annuel est tout a fait net pour chaque île (graphiques 1, 2,3), 
mais les amplitudes de variations au cours de l’année sont bien différentes : ainsi, 
aux Glorieuses, l’amplitude, entre l’hiver et l’été, est de trois degrés, alors qu’elle 
est de quatre degrés à Tromelin et de sept à Europa. 
Le graphique 4 confirme clairement cette distinction entre les trois îles 
tant par les moyennes mensuelles que par la moyenne générale associée à son 
erreur. Ces courbes sont en relation avec la répartition latitudinale des îles (du 
nord au sud : Glorieuses, Tromelin, Europa). Ceci montre l’importance des bi- 
lans radiatifs et confirme les rapports entre énergie solaire et tempêrature (9). 
2.2.- Température mer 
Certes, un cycle annuel s’observe toujours pour les variations de la tempé- 
rature mer dans chacune des trois îles (graphiques 1, 2, 3). Toutefois, à la diffé- 
rence de la température air, on peut noter que les conditions à Tromelin et aux 
Glorieuses sont assez semblables et s’opposent, par contre, très nettement à celles 
d’Europa (graphique 4). 
Ainsi, le regroupement des îles en fonction de la température mer est bien 
différent de celui qu’entraîne l’étude de la température air seule. Le milieu ma- 
rin, à cause de ses courants internes, ne peut être considéré comme un simple 
volant thermique qui restituerait en les amortissant et avec un certain retard, 
les variations atmosphériques. 
Cette région, “zone de transition équatoriale” (cf (7), page 99) est le siège 
de mouvements océaniques importants comme l’ont montré les océanographes 
de 1’OR.S.T.O.M. (2) (6) (7) (10). L e courant sud êquatorial qui diverge une 
première fois devant la cote Nord-Est de Madagascar, entre 17” S et 10° S, en- 
traîne, évidemment, une assez grande similitude des régions océaniques au large 
de Tromelin et des Glorieuses. 
2.3.- Comparaison air-mer 
Il est intéressant de comparer l’évolution simultanée des températures air 
et mer, compte tenu de l’influence qu’elles peuvent avoir sur la physiologie des 
organismes marins littoraux au moment de leur exondation. C’est pourquoi les 
deux types de courbes sont superposés ur le même diagramme dans les graphi- 
ques 1, 2,3 avec, en grisé, les périodes pendant lesquelles la température de 
l’air est supérieure à celle de la mer. 
Il est évident que le cycle saisonnier est toujours’visible.pour ces deux fac- 
teurs, avec un minimum hivernal et un maximum estival. Les courbes confirment 
les caractéristiques pécifiques à chaque île et soulignent bien le rôle des condi- 
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tions océanographiques qui entraînent une indépendance relative des tempéra- 
tures air et mer. A Tromelm et Europa, les périodes pendant lesquelles la tem- 
pérature air est supérieure à celle de la mer sont réduites mais situées à des mois 
différents : novembre-décembre pour Tromelin et janvier-février pour Europa. 
Aux Glorieuses, au contraire, la température de la mer est presque toute l’année 
inférieure à celle de l’air ; cette situation est particulièrement nette, en valeur 
absolue, entre août et décembre. 
3.- Pluviosité 
Ce,facteur est particulièrement variable d’une année à l’autre (courbes par 
année des graphiques 1, 2, 3). Les variations les plus importantes se situent du- 
rant l’été austral en relation, évidemment, avec les passages de cyclones et le ré- 
gime de mousson. 
Les courbes d’une année moyenne sur cinq ans (valeurs moyennes des gra- 
phiques 1, 2, 3) explicitent moins cette irrégularité. Le graphique 4 illustre clai- 
rement les différences entre les trois îles : 
- Europa, au climat général sec (600 mm de pluviosité totale), présente 
un minimum voisin de zéro millimètre par mois. 
- Tromelin, l’île la plus humide avec 1 200 mm de pluviosité annuelle, a 
un minimum assez élevé (40 mm par mois). 
- Glorieuses, avec 1 000 mm par an, représente un cas intermédiaire entre 
les deux extrêmes ci-dessus. 
Les diagrammes ombrothermiques (4) classiquement utilisés, illustrent bien 
les différences entre les trois îles en visualisant “la période de sécheresse” réduite 
à Tromelin et particulièrement nette à Europa. 
4.- Salinité 
Les valeurs globales pour l’année moyenne entre 1968 et 1972 (colonnes 
du graphique 4) permettent encore de répartir les trois îles en deux sous-groupes : 
Glorieuses (35,09 o/oo) et Tromelin (35,14 e/oo) d’une part, Europa (35,46 eloo) 
d’autre part. 
Les courbes du graphique 4 traduisant les variations mensuelles opposent 
encore Europa aux deux autres îles mais montrent que l’évolution est cependant 
différente dans le temps pour Glorieuses et Tromelin. Rappelons ici que le nom- 
bre des mesures de salinité est réduit et que les prélèvements ont effectués dans 
la zone littorale. Les diagrammes T/S de chaque île, représentés ur les graphiques 
1, 2, 3, dêcrivent mieux l’évolution des masses d’eau et ne sont pas en contra- 
diction avec les études océanographiques faites au large (2) (7) bien que les pré- 
levements soient effectués dans la zone littorale. 
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Les facteurs présentés ci-dessus permettent de placer les trois îles dans 
l’ensemble climatique tropical s.l. avec une saison chaude et humide et une sai- 
son plus fraîche et moins humide. Déjà par l’étude des facteurs météorologiques 
classiques, Europa, protégée des alizés par Madagascar et à la limite de l’influence 
de la mousson diffère plus des, Glorieuses et de Tromelin que,ces deux îles entre 
elles. Cette opposition est encore plus nette en utilisant les facteurs ocêanqgra- 
phiques puisque ces deux dernières îles sont situées dans la même branche nord 
du courant sud équatorial. 
CONSIDERATIONS BIOCENETIQUES SUR EUROPA 
Une carte de l’île Europa a dté dressée d’après une couverture aérienne 
faite par l’Armée de l’air de la zone d’outre-Mer no 3. Les coordonnées et les 
sondes y ont été rapportées d’apres la carte marine no 5846 du Service Hydro- 
graphique de la Marine. La,légende de la carte -6omporte des données géomor- 
phologiques et biocénotiques. Des renvois numériques dans le texte permettent 
de trouver dans la légende les symboles utilisés dans la carte. La légende com- 
porte, en outre, le détail des associations végétales avec une indication de l’abon- 
dance apparente de chacune des espèces citées. 
I .- Généralités 
Europa est une île à caye quaternaire, relativement ancienne. Elle est vrai- 
semblablement implantée sur un substrat volcanique. Les conglomérats littoraux 
de matériel bioclastique ont, en effet, @té rapportés au Quaternaire moyen 
- 96 000 ans BP. (*) - et le substrat ancien de l’île contient des minéraux ap- 
partenent au groupe des wernérites. 
Hormis la dune bordière actuelle et la caye consolidée, probablement 
flandrienne, l’essentiel des sols émergês de l’île s’élève à peine - quelques cen- 
timètres - au-dessus du niveaux atteint par les pleines mers des plus grandes 
vives eaux (P.M.P.G.V.E.). Même en périodes de petites vives eaux, - novembre 
et décembre - certaines parties de la plaine centrale de l’île (carte no 1) sont 
inondées à chaque pleine mer, par un débordement de l’eau salée du lac situé 
à l’ouest des anciennes pistes d’atterrissage. 
Les sols squelettiques; tels que cartographiês par R.BATTISTINï (1) sont 
les restes consolidés d’un platier récifal fossile à éléments dispersés, principale- 
ment à microatolls. Les niveaux altitudinaux relatifs de ce platier et des forma- 
tions vives actuelles, qui, par leur composition faunistique, peuvent en être les 
homologues, incitent à rapporter au maximum flandrien la mise en placë des élé- 
ments récifaux, qui apparaissent dans la strate supérieure des sols squelettiques. 
Ceci en supposant un mamage analogue à l’actuel: Ce platier fossile à éléments 
(*j R. BATTISTINI, communication personnelle. Datation absolue madréporaires prélevés 
sur le “ressaut de mwnarée”, 
lèvement n’est pas précisé. 
à la corne nord-ouest de l’île. Le niveau altitudinal de ce pré- 
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dispersés (carte : ne 5 à 8) est une formation récifale très évoluée, qui s’est su- 
perposée à une strate de Scléractiniaires essentiellement branchus. L’actuelle nappe 
phréatique saumâtre, alimentée en eau douce par les seules eaux météoritiques, 
circule au niveau de la strate fossile à formes branchues. Elle y est la cause d’une 
dissolution active des calcaires. La strate sommitale se fragmente en dalles, qui 
peuvent s’effondrer ou basculer. A l’extrême, la dissolution des calcaires est à 
l’origine du creusement des lacs périphériques et du lagon, qui est un lagon de 
dissolution. Ce dernier s’est, secondairement, ouvert sur la mer. Les eaux se sont 
frayé un passage au travers d’une banquette littorale de conglomérats (carte : 
ne 22) qu’elles ont arasé, accentuant, sans doute, l’entaille amorcée par un col- 
lecteur du platier de l’ancien récif à caye. Dans le lagon, des roches champignons 
et les îlots bordés par un encorbellement sont les témoins des surfaces disparues. 
En travers de l’exutoire. du lagon, les restes de la banquette littorale (carte : 
no 26) précisent la ligne de rivage antérieure à la percée, cependant que deux 
séries superposées de séquences de beach rock soulignent les orientations succes- 
sives de la plage sableuse, avant et après la percée de l’exutoire. La nappe phréa- 
tique saumâtre est également à l’origine de la formation des boues calcaires 
blanches, qui constituent l’essentiel des sols de la mangrove. Ces: boues résultent 
d’une floculation, au contact de l’eau de mer, des calcaires dissous, véhiculés par 
la nappe phréatique. Le processus de dissolution continue de s’exercer. De ce 
fait, Europa est, probablement, géologiquement condamnée à disparaître. Le ré- 
cif submersible de Bassas da India, situé au nord-ouest, est, sans doute, le stade 
géologique futur d’Europa. 
Ile ocêanique, Europa est soumise à l’action des vents et houles dominants 
de sud-est. Une dérive littorale, s’exerçant en sens inverse des aiguilles d’une 
montre, amène les sédiments meubles à l’ouverture de l’exutoire. Les courants 
de marée les font transiter dans le lagon. Ils se déposent ensuite, temporairement, - 
à l’ouest de l’exutoire, sur le platier récifal de la côte nord (carte : ne 25). Le 
platier nord est le seul relativement vivant. Partout ailleurs, n’existe -qu’une 
plate-forme d’abrasion, entaillee dans le substrat ancien de l’île (carte : ne 23). 
En moyennes annuelles, la température st de 24O 5 et les précipitations 
sont de 62 centimètres. Il existe une nette saison des pluies, durant l’été austral. 
Ces conditions font qu’Europa a un climat subaride. En effet, le volume des pré- 
cipitations, P, exprimé en centimètres, est inférieur au maximum de l’indice de 
Koppen (3) pour les zones semi-arides :
P <2(Tam + 14), soit 62 <2 (24,5 + 14). 
Comme l’a déjà montre la comparaison des conditions climatiques entre les trois 
îles, Europa se distingue bien des îles Glorieuses et Tromelin, pour lesquelles les 
valeurs de l’indice de Koppen sont, respectivement, de 103 > 81,4 et 102 > 79,6 
ce qui les place en zone non aride. 
2.- Lès biocénoses terayestres 
Nous ne retiendrons que les phytocénoses, qui sont toutes des associations 
vêgétales littorales. Parmi elles,. la mangrove semble être l’élément central- 
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2.1.-La mangrove (carte : ne 16 et 17) 
ELle est essentiellement arbustive. Seules quatre espèces végétales y appa- 
raissent. Elle est périphérique au lagon, mais surtout développée n ses parties 
est et sud. Les superficies occupées, tant par les palétuviers que par le lagon, re- 
présentent environ le tiers de la superficie de l’île, soit approximativement 10 km2. 
Depuis la mission scientifique de 1964 (l), il est d’usage d’appliquer l’appellation 
de “petit lagon” à un diverticule, situé au nord-ouest et occupé par une mangrove 
centrée autour d’une haute futaie à Bruguiera. 
La mangrove se développe dans une dépression de la surface de l’île. Une 
microfalaise, entaillée dans les sols squelettiques, la limite à l’est et autour du 
petit lagon. Partout ailleurs, le bord est un talus, formé par les boues calcaires, 
faiblement marneuses, qui recouvrent la partie centrale de l’île. Le fond du la- 
gon est une dalle. Des sédiments meubles, provenant de la périphérie de l’île, 
sont amenés dans le lagon par l’exutoire ouvert sur le large. Ceux d’entre eux 
qui sont de taille centimétrique se déposent sur la rive est de l’exutoire, sous la 
forme d’une flèche à crochets multiples, qui, actuellement, croît en direction nord- 
sud. Les photographies aériennes de cette partie de l’île font supposer que l’en- 
semble de la corne nord-est d’Europa est le support d’une succession de flèches 
à crochets. Les plus anciennes se sont développées ur la côte, en direction sud- 
nord, sous le vent. Leurs restes apparaissent en arrière de la dune bordière. Après 
la percée de l’exutoire, le développement des nouveaux crochets s’est fait sur la 
rive du lagon. Les sédiments sableux ne sont que partiellement retenus, par une 
maigre dune littorale de la rive ouest, qui emprisonne un petit élément de man- 
grove et supporte une association à Hypomea pes-caprae, avec sa frange de Casua- 
rina aequisetifolia L. 
La mangrove n’a pu se développer qu’après la percée de l’exutoire. Divers 
facteurs incitent à croire que, quoique sa croissance soit très lente, son implan- 
tation est récente. Il semble de même que son extension se fasse par ‘% coups”, 
à mesure que les atterrissements vaseux atteignent un volume et un niveau alti- 
tudinal suffisants et qu’une pédogénèse soit intervenue qui rende les boues cal- 
caires aptes à une colonisation par les palétuviers. 
VOELTZKOW (13), qui a visité Europa en décembre 1904, soit en période 
de petites marées, signale, dans un croquis morphologique, des zones inondables 
au flot. Actuellement, les ,seules parties de l’île qui peuvent correspondre au cro- 
quis et où la marée se manifeste sont occupées par un peuplement arbustif de 
Ceriops, avec une frange terrestre d’Avicennia. VOELTZKOW n’a, probablement, 
pas pris la peine de signaler que des zones occupées par la mangrove puissent 
être recouvertes par le flot à chaque marée. Le développement du peuplement 
à Ceriops peut donc être considéré, sans doute, comme postérieur à la visite du 
naturaliste allemand. A la corne nord-est de l’île, à l’abri d’une frange de grands 
arbustes et de quelques hautes futaies, apparaît, sur plusieurs hectares, un peu- 
plement arbustif pur à Rhizophora. Chaque arbuste, dont la hauteur excède à 
peine deux mètres,. occupe le centre d’une petite cuvette de dissolution ou se 
sont accumulées quelques poignées de boues blanches. Plus au sud, àu niveau de 
la corne Est de ï’îie, sur la bordure orientale de lamangrove, un stade plus avancé 
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d’un peuplement similaire apparaît. Chaque fût éleve vers quatre mètre une 
houppe sommitale feuillue. Chaque tronc est droit, mais n’a que quelques cen- 
timètres de diamètre. La densité du peuplement est telle qu’elle interdit toute 
pénétration dans la mangrove. La totalité des sols utilisables est occupée. La ré- 
génération est faible ou nulle et il y a peu d’arbres morts. Ceux-ci ne se voient 
guère que dans les hautes futaies à Bruguiera. 
Lors de leur dépôt, les boues calcaires sont azoïques. D’importantes sur- 
faces sont nues ou ne montrent que quelques Avicennia rabougris (carte : ne 17). 
II ne semble pas y avoir de fixation des atterrissements par les algues filamen- 
teuses. Il n’existe que peu d’interventions animales susceptibles de modifier le 
compactage ou l’aération des sols - absence de Pyrasus et de Periophtalmes, 
pauvreté des peuplements de crustacés et surtout d’Uca (*). La répartition géo- 
graphique des masses végétales et des zones non encore colonisées suggère que 
l’essentiel des apports, susceptibles de modifier les sols initiaux, provient d’un 
lessivage des sols émergés. 
Si l’on admet que l’aspect végétatif des palétuviers est représentatif de la 
dynamique des peuplements, la zonation de la mangrove d’Europa devient très 
classique. L’axe principal de la zonation est nord-sud. La ceinture marine d’Avi- 
cennia est fragmentaire et peu fournie. Les peuplements à Rhizophora, outre la 
bordure des chenaux de vidange, occupent les zones, inondables à chaque marée, 
proches de l’exutoire. La forêt arbustive à Ceriops s’étend sur les plus hauts ni- 
veaux, dans le fond du lagon Localement, au-delà, apparaît une frange terrestre 
d’Avicennia. Cette dernière espèce forme, également, l’essentiel des peuplements 
digitiformes qui, à l’ouest du petit lagon et à l’est du lagon, s’insinuent au tra- 
vers des sols émergés, par des “rias” karstiques. 
Le principal problème posé par les peuplements végétaux est celui de I’exis- 
tente de hautes futaies à Bruguiera, dispersées dans la mangrove. La taille des 
arbres, qui excède dix mètres, suggère qu’il s’agit de peuplements anciens. L’exa- 
men de certains des sites, la localisation stéréoscopique des autres sur photogra- 
phie aérienne, les ont montré localisés à proximité ou autour de retenues d’eaux 
ou, plus rarement, au voisinage de petites surfaces nues, qui peuvent avoir eté 
des dépressions du substrat, colmatées, de nos jours, par les boues blanches. Si 
l’on tient compte de la faible tolérance de Bruguiera gvmnorhiza à la salinité, 
10 à 25 e/oo (6), on peut admettre que ces peuplements e sont implantés et ont 
prospéré autour de retenues d’eaux saumâtres. Ces conditions ont disparu ou 
sont en voie de disparition dans les limites actuelles de la mangrove. Les condi- 
tions édaphiques ont pu être, pour un temps, particulièrement favorables et ex- 
pliquent ces hautes futaies, sans pour cela que Bruguiera ait joué le rôle d’espèce 
pionnière .
Dans une certaine mesure, les extensions relativement récentes de la man- 
grove peuvent être évaluées en comparant la carte marine ne 5846, qui date de 
(*) Une seule espèce! Uca chloropktalmus (MILNE-EDWARDS), a été signalée+ Cette espèce 
en est venue à coloniser - bordure nord du petit lagon - les sols sursales nus qui séparent 
la mangrove des associations végétales de l’adlittoral. 
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1936, avec notre carte. On constate, dans le lagon, une réduction importante 
des affleurements rocheux, concommitante de gains par les zones boisées. 
2.2.- Zone de transition entre la mangrove et lbdlittoral 
Sur la bordure orientale de la mangrove et autour du petit lagon, des sols 
sursalés, colmatant des lapiaz, forment une bande de transition, plus ou moins 
large, entre les peuplements de palétuviers et la végétation de l’adlittoral (carte : 
ne 18). Cette bande de transition est située dans les hauts niveaux du supralit- 
toral. Elle est inondée seulement en grandes vives eaux et est percée de terriers 
de Cardisoma carnifex. Ces sols sont nus ou ne supportent que des touffes iso- 
lées d’halophytes : végétation des sansouires des zones méditerranéennes. Cette 
frange est très caractéristique des hauts niveaux de la mangrove en région semi- 
aride (6). 
La transition est moins typique entre la mangrove et la plaine centrale 
d’une part, entre la mangrove et les sols squelettiques colmatés, qui s’étendent 
au sud de “l’euphorberaie”, d’autre part. La transition s’y effectue, en général, 
par une sansouire dense. Par places, la sansouire s’insinue dans la mangrove et 
peut méme occuper des surfaces entièrement encloses par les palétuviers (carte : 
ne 2). 
2.3.- Zones à Sclerodendron dominant 
Au-delà de la frange de sansouire, le peuplement à Arthrocnemum et Sesu- 
vium est réduit à des touffes clairsemées, et le Sclerodendron apparaît comme 
dominant. Cette dernière espèce est particulièrement florissante dans la plaine 
centrale (carte : ne 1), dont l’altitude est plus faible que celle des sols squelet- 
tiques colmatés (carte : no 3 et 4). Dans le reste de l’île, cette graminée se main 
tient en touffes isolées et, sur la côte nord, elle peut même coloniser les hauts 
niveaux du versant côté mer de la dune bordière. 
En l’absence de nivellement, le niveau altitudinal de la plaine centrale est 
mal définissable. Les peuplements ont à la limite entre le supralittoral et l’adlit- 
toral. Mais certaines observations incitent à croire que son altitude est inférieure 
au niveau des PM.P.G.VE., repéré sur le pourtour de l’île. En vives eaux, les 
pistes d’atterrissage sont interdites à la navigation aérienne, du fait de lhumidi- 
fication des sols. Les agents du Service Météorologique ont assuré avoir vu, à 
plusieurs reprises, la plaine centrale sous plusieurs centimètres d’eau. Cette asser- 
tion semble confirmée par la présence de quelques pieds isolés d’Avic&nia, dont 
on peut supposer que les plantules ont été flottées. Les accumulations, au pied 
de la dune bordière située à l’ouest de la plaine, de tests d’un petit Cirithidea de . 
la mangrove, peuvent également être considérées comme résultant d’un flottage. 
Par ailleurs, les sols squelettiques, qui entourent la plaine, sont situés à un niveau 
altitudinal légèrement plus élevé. Ils sont percés de lacs d’eau salée et soumis à 
la marée. Autour de ces lacs, mais à l’abri d’un encorbellement, apparaît un su- 
prahttoral à Cyanophycées endolithes et Littorines, qui arrive presque jusqu’au 
niveau de la surface des sols squelettiques, même lorsque le lac est très protégé 
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du vent, comme c’est le cas pour celui enfermé dans “l’euphorberaie”. 
Aucun de ces arguments n’est probant. L’humidification des boues de la 
plaine centrale.est liée à l’état de la marée. Les boues reposent sur un substrat 
compact, fortement lapiazé, dont elles masquent la quasi totalité des affleure-, 
ments. Sur le substrat compact circule une nappe d’eau salée, au niveau de la 
strate fossile de madréporaires‘branchus. Les déblais de terriers de Cardisoma 
sont révélateurs à ce sujet. La nappe est alimentée, en partie, par les déborde- 
ments du lac situé à l’ouest de la plaine. Le volume d’eau, qui est ainsi apporté, 
est fonction de l’état de la marée, du débit du réseau karstique alimentant le lac 
et des possibilités d’infiltration dans les sols entourant le lac. L’alimentation de 
la nappe peut, également, se faire par infiltration à partir de l’arrière mangrove. 
Le volume de cet apport est alors fonction du niveau altitudinal atteint par la 
marée dans cette arrière-mangrove. Tout est fonction du débit de l’exutoire du 
lagon et des distances qui sont à parcourir. Le seuil d’entrée est proche du niveau 
moyen. L’exutoire est parcouru par des courants de flot relativement forts - 2 
à 3 mètres seconde. La vitesse s’atténue sensiblement dans le lagon, plus large et 
ou restent les masses d’eau, non évacuées lors du jusant. Lorsque la renverse des 
courants se produit à l’entrée, le flot n’a pas encore atteint dans l’arrière man- 
grove, à quelques 5 kilomètres de l’exutoire, un niveau comparable à celui atteint 
sur la côte. Les conditions actuelles de l’alimentation en eau de mer de la partie 
centrale de l’île, limitent les possibilités d’inondation de la plaine centrale. Il 
s’agit là d’un état d’équilibre, susceptible de se modifier dans le temps. 
En grandes vives eaux, la plaine centrale n’est pas, en temps normal, re- 
couverte par les eaux. 11 se produit seulement une humidification plus importante 
qui accroît la plasticité des boues. Les inondations, qui ont été signalées, sem- 
blent consécutives au passage de dépressions tropicales à proximité d’Europa. La 
situation peut alors être très différente, surtout s’il s’agit de cyclones tardifs, se 
produisant en période de grandes marées. Le volume d’eau pénétrant dans le la- 
gon est d’autant plus important que la pression barométrique est plus basse. La 
mer, soulevée par la houle, peut alors franchir le cordon littoral. Elle le fait en 
au moins trois endroits, dont l’un, sur la côte sud-ouest, est une tranchée entail- 
lant la dune bordière. Une coïncidence parfaite, problématique, des conditions 
optimales de pression barométrique, de mer et de marée, lors du passage de l’île 
dans le secteur non maniable d’une forte dépression, pourrait avoir des consé- 
quences sérieuses. 
En bordure nord=de la plaine centrale, un peuplement à Scterodendron ap- 
paraît sur les sols squelettiques colmatés (carte : no 4). Il est seulement plus 
clairsemé. Les sols sont comparables à ceux de la plaine centrale, l’altitude est 
un peu plus élevée et les affleurements rocheux se multiplient. La nappe phréa- 
tique est saumatre, son niveau ne semble pas être affecté par la marée. Elle af- 
fleure à une trentaine de centimètres ous la surface. Lorsqu’une influence sa- 
bleuse se manifeste, apparaissent des peuplements à Pemphis acidula (carte : no 3). 
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2.4.- Les associations végétales typiques de 1 ‘adlittoral 
Les problèmes altitudinaux ne se posent guère pour les autres peuplements 
végétaux. Ils appartiennent, typiquement, à l’adlittoral. Il semble possible de les 
regrouper en deux associations végétales, lkne périphérique, homologue de l’as- 
sociation à Hypomea pes-eaprae ; l’autre limitée à la caye consolidée et aux sols 
squelettiques fracturés, qui la bordent au sud. 
L’association à Hypomea pes-eaprae couvre la dune bordière et s’étend sur 
les sols squelettiques qui, à l’ouest et au sud, sont sous influence sableuse. L’Hy- 
pomea ne colonise pas le versant côté mer de la dune, sans doute du fait de l’ex- 
trême mobilité des sables littoraux, fréquemment remaniés par la mer. Cette ab- 
sence sur les plages d’une ceinture externe où 1’Hypomea apparaît comme espèce 
pionnière, n’est pas propre à Europa. Le même fait se retrouve sur les îles à 
caye, situées, au large de la côte malgache, en mode battu. L¶Hypomea couvre 
le versant de la dune, tourné vers la terre et s’étend sur les sols squelettiques qui 
lui font suite. Sur sols sableux profonds elle est accompagnée par Surania mari- 
tima, Psiadia altissima et Sclerodendron macrostachyum. Lorsque le noyau dé- 
tritique de la dune apparaît en surface, ou lorsqu’il est seulement masqué par 
une faible cauverture sableuse, I’Hypomea est associée à des peuplements ouvent 
purs de Pemphis acidula. Dans le sud de l’île, les peuplements à Pemphis jouent 
un rôle important dans la protection des dunes. Déformés par le vent, les arbus- 
tes forment un tapis au ras du sol et limitent la dénation. Sur la côte nord et 
sur la rive occidentale du lagon, l’association à Hypomea pes-caprae montre une 
frange littorale de Casuarina aequisetifolia. Sur les sols squelettiques, situés à 
l’ouest et au sud, qui sont sous intluence sableuse et ne montrent qu’une faible 
karstification, réduite à un lapiaz, se développent d’importants peuplements, 
souvent purs et impénétrables, de Pemphis acidula. 
La seconde association est caractérisée par une dominante de deux espèces 
arborées de petite taille : 1’Euphorbia stenoclada et un Ficus (F. marmorata ?). 
La première ‘de ces deux espèces est calcicole exclusive. Aucune d’entre elles ne 
tolère de sous-strate arbustive ou herbacée. Clairsemées, comme sur la caye con- 
solidée (carte : ne lO), elles sont accompagnées de nombreuses espèces végétales, 
dont il faut retenir Thespesia populnea et un Barringtonia non déterminé - ce- 
pendant signalé comme d’origine africaine par PERRIER DE LA BATHIE (9). 
En peuplement dense, comme sur les sols squelettiques fracturés en dalles bas- 
culées, l’euphorbe et le figuier sont pratiquement les seules espèces représentées 
(carte : ne 7). La présence simultanée, dans cette association, d’un Ficus et, 
même s’ils n’y sont que très faiblement représentés, de Thespesia populnea et 
d’un Barringtonia, en fait un substitut, en milieu subaride, de l’association à Bar- 
ringtonia racemosa, des zones plus humides des côtes orientales de l’Afrique et 
de Madagascar. Elle se développe sur des sols calcaires, qui sont bien drainés et 
sous influence marine. Groupement végétal de l’adlittoral, elle fait suite à la man- 
grove, comme l’association typique. 
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3.- Les biocénoses marines 
3-l.- Les lacs à marée (carte : ne 19) 
Les sols squelettiques ont percés d’une série de lacs, soumis à la marée. 
On a déjà signalé, sur leur bordure, la présence d’un supralittoral de substrat dur 
à Cyanophycées endolithes et Littorines. Il y apparaît une faune variable de pois- 
sons - avec présence fréquente CAlbula vulpes L. et des peuplements à Cauler- 
pes. 
3.2.- Les substrats littoraux 
Sur la côte, les peuplements de substrat dur sont de mode battu. Les peu- 
plements à Littorines sont très réduits. Le médiolittoral montre de belles Nérites 
et est caracterisé par l’absence quasi totale de niveaux à huîtres et à Balanes. Il 
convient de signaler cependant, sur la côte nord-ouest, en enclave sous des sur- 
plombs de ce niveau, de beaux peuplements de Zoanthaires et la présence de rares 
Chitons. 
Les substrats meubles, médio- et infra-littoraux n’ont pas montré de faune 
endogée. On ne trouve guère sur les plages que deux Ocypodes, dont l’un, Ocy- 
podes chlorophthalmus, est, de loin, le plus abondant. Cela est lié au mode battu 
des plages, à l’extrême grossièreté des sables - surtout dans le médiolittoral - 
et à leur mobilisation fréquente par la mer. Les hauts niveaux de la plage sont 
le lieu de ponte nocturne d’une importante population de Chelonia mydas, en 
migration de reproduction. Toute la plage est le terrain de chasse nocturne d’une 
foule de CCnobites, dont les individus se réfugient à l’ombre de la végétation du- 
naire, pendant le jour. 
3.3.- Les herbiers de Phanérogames 
Dans l’exutoire du lagon et sur la plate-forme submersible de la côte nord, 
les sédiments meubles - sables coralliens et boues calcaires arrachées aux sols de 
la mangrove - qui, en dehors des axes de transit des sables, ont été piégés, soit ’ 
dans les anfractuosités du platier nécrosé qui s’étend en travers de l’exutoire, 
soit entre les colonies mortes du platier nord, portent de maigres herbiers où do- 
minent les genres Thalassodendron et Halodule. 
3.4.- Le platier récijàl de la cote nord 
Un platier récifaI n’existe que sur une partie de la côte nord. Il est relati- 
vement vivant. Y apparaissent ous les éléments structuraux décrits de la côte 
malgache, mais avec des particularités, qui semblent propres à l’île. Le niveau de 
ce platier est relativement élevé - voisin du niveau moyen - et sensiblement 
plus élevé que celui de la plate-forme d’abrasion, qui le remplace sur le reste du 
pourtour de l’île. Il est actuellement rès pauvre en colonies vives de madrépo- 
mires et les formes branchues y sont exceptionnelles. Sur le platier externe appa- 
raissent seulement des colonies isolées de formes massives et prostrées. La levée 
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détritique montre deux aspects : d’une part, de petites accumulations isolées en 
dôme, implantés sur les hauts niveaux du pIatier externe, d’autre part un épan- 
dage discret de blocs très dispersés à la partie supérieure des déversoirs à Poroli- 
thon. Le développement de ces déversoirs est remarquable. Leur partie supérieure 
forme une véritable crête (*) arasée, dont le sommet détermine le niveau de la 
retenue d’eau épirécifale aux étales de basses mers. Des formations. de feutrage 
algal, parmi lesquelles Jania, recouvrent ces crêtes et piègent les sédiments fins. 
Elles créent des micro-mares, qui maintiennent un fnm d’eau superficiel sur la 
crête, lorsque l’écoulement a pratiquement cessé et ne s’effectue plus que par 
les points les plus bas. Le platier compact est très semblable à celui décrit de Tu- 
léar. Le platier à alignements transversaux est surtout formé de pâtés monospé- 
cifiques morts. Le platier à microatolls est rejeté vers l’ouest, où il arrive presque 
au contact de la zone des déversoirs. En direction de l’ouest, il passe d’un platier 
à éléments dispersés à un platier jointif. 
La situation présente résulte des conditions du développement de ce platier. 
Il semble conditionné par deux facteurs essentiels : une surélévation progressive 
de la crête à PoroZithon et des ensablements liés au volume des sables transitant 
dans le lagon. 
La surélévation progressive de la zone des déversoirs est attestée par deux 
types de constatations. Très occasionnellement, sur la crête elle-même, des extré- 
mités, encore vives, de branches d’Acropora, appartenant à des formes prostrées, 
apparaissent en surface, alors que le reste des colonies a disparu sous les algues. 
Dans la mare du platier interne, Ies surface d’arasement des microatolls de Pori- 
tes indiquent qu’il a existé deux niveaux de la rétention d’eau épirécifale, infé- 
rieurs au niveau actuel. CeCi suggère que le développement des formations à Po- 
rolithon n’est pas régulier et qu’à des periodes prolongées de latente succèdent 
des “explosions”, qui se traduisent par un relèvement rapide de la crête. 
De nos jours, le transit des sables coralliens par le lagon est faible. De 
grandes surfaces du substrat récifal sont nues. Il n’existe que quelques épandages 
en nappe et une faible dune hydraulique au nord-ouest de l’exutoire du lagon. Il 
n’en a pas été de même dans le passé. Aux deux niveaux anciens de la rétention 
d’eau épirécifale correspondent deux niveaux morts des colonies de madréporai- 
res. Ces traces apparaissent dans le platier à alignements transversaux, mais elles 
sont spectaculaires dans le platier à microatolls. Nombre de colonies de Porites 
sont en pyramides à gradins, dont seul le niveau supérieur est vif. La colonie de 
base, morte, arasée au premier niveau de la mare du platier interne, peut avoir 
plusieurs mètres de rayon. La colonie médiane, également morte, n’a guère plus 
de 1 mètre dans son plus grand axe. Elle est arasée au deuxième niveau de la 
mare du platier interne. La colonie vive actuelle affleure aux basses mers, et n’a 
que quelques dizaines de centimètres de diamètre. Les divers plans d’eau, dont 
le niveau est indiqué par les surfaces nécrosées ommitales, sont séparés par une 
(*) Bien que formée de Porolithon, cette crête n’est que l’amorce d’un déversoir. Elle n’est 
pas homologue de la crête algalc des atolls du Pacifique. Localisée en arrière du platier ex- 
terne, elle est très comparable, aux dimensions près, aux développements de Porolithon si- 
gnales dans les déversoirs et les chenaux de marée des levées détritiques en dômes du récif 
de Tuléar. 
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dizaine de centimètres. Seuls des ensablements occasionnels, ayant affecté la 
quasi totalité du platier, semblent pouvoir expliquer la présence de ces deux ni- 
veaux morts dans un contexte récifal où la crête des déversoirs A Porolithon 
s’élève progressivement. 
3.5.- La plate-forme d i2brasion 
En dehors du platier récifal de la côte nord, le pourtour de l’île n’est ‘. 
qu’une plate-forme d’abrasion rainurée. Elle entaille le substrat corallien de l’île 
et, souvent, vers la côte, la partie frontale de la banquette de conglomérats, qui 
lui est superposée. L’abrasion fait apparaître, le long du rivage, de longues dalles, 
parallèles à la plage, qui joignent entre elles les avancées de la banquette littorale. 
Les rainures de la plate-forme se poursuivent jusqu’au front externe, mais elles 
ne semblent pas jouer le rôle de couloirs d’alimentation. Les sédiments y sont 
rares, toujours très grossiers et localisés à l’abri de blocs arrachés à la pente ex- 
terne et coincés dans les ramures. Là, apparaissent en nombre réduit mollusques 
et crustacés. Les peuplements épilithes des dessous de blocs sont normaux. La 
partie frontale de la plate-forme d’abrasion montre un feutrage épiphyte accom- 
pagné de rares Turbinaria, associées à des Rhodophycées foliacées. La plate-forme 
d’abrasion est souvent nue et montre les traces d’une faune endolithe très dis- 
persée. Près du rivage, les dalles arasées de conglomérat littoral sont souvent frac- 
turées et détachées du substrat. Dans les interstices peuvent apparaître de petites 
colonies de madréporaires. Sous les dalles se réfugie toute une petite faune vagile 
de poissons, de crabes, de crevettes et de gastéropodes. Localement apparaissent 
des faciès à Ophiures. 
3.6.-La pente externe 
Elle n’est relativement connue que sur la côte nord. Elle s’amorce par un 
tombant d’une dizaine de mètres. Les photographies aériennes montrent qu’il 
est g6néral autour de l’île. Le rebord de la plate-forme d’abrasion, dans le pro- 
longement des rainures ou de leur anastomose, est profondément entaillé et si- 
mule l’amorce d’une structure en éperons et sillons. Le tombant est percé de 
grottes, voire de tunnels. Les observations ont trop fragmentaires pour que l’on 
sache s’il s’agit d’une structure purement érosive ou de l’action combinée d’une 
érosion et d’une construction. Au-delà du tombant, grossièrement entre les lignes 
isobathes 10 et 25 mètres, s’étend une plate-forme hérissée de pâtés morts et en- 
trecoupée de dépressions fermées, où s’accumulent des sables. La faune endogée 
de ces sables semble réduite aux seuls Heterocongridae. Tombant et plate-forme 
sont remarquables par l’extrême dispersion des peuplements essiles vifs. Peu de 
Madréporaires massifs et encroûtants, de plus rares consoles d’Acropora, quelques 
Alcyomraires, un Hydrocoralliaire. Un tombant subvertical fait suite à cette plate- 
forme vers le large. Il peut s’amorcer dès 15 mètres. Il se termine, vers une cote 
évah.$e a~l@Imètres, par une accumulation sableuse. Audelà et jusqu’à 250 
mètres, les rares prélèvements n’ont montre qu’un détritique corallien. Les peu- 
plements du tombant semblent d’autant plus riches que la plate-forme, située 
entre 10 et 25 mètres, est plus large. Devant la plage de la Station météorolo- 
gique, entre 15 et 30 mètres, n’existent que des colonies éparses de madréporaires 
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En dessous sont des peuplements à Antbipathaires, Gorgonaires et Hydraires, qui 
accompagnent des Scléractiniaires ahermatypiques - Dendrophyllia et Balanophyl- 
lia -, des Bryozoaires, des Spongiaires et de nombreuses Rhodophycées. De 54 
mètres ont été remontés des spécimens d’Ustrea hyotis. Au droit de la sisaleraie, 
la plate-forme a une largeur d’environ 400 metres et le tombant s’amorce vers 
25 mètres.. Le peuplement en madréporaires débute avec le rebord du tombant, 
s’étend au-delà de la ligne des 30 mètres et est presque total. Ces aspects de la 
pente externe ne sont probablement pas généraux. Selon les plongeurs de la “Ca- 
lypso”, des peuplements de formes branchues de madréporaires existent sur la 
côte sud-ouest. 
4.- Conclusions 
L’île étant de faible superficie et peu élevée au-dessus de la mer, les phyto- 
cénoses sont toutes de type littoral. Les influences édaphiques sont prépondé- 
rantes dans leur développement. Les espèces végétales rencontrées sont, en géné- 
ral, les mêmes que celles de la côte malgache. L’apport africain est faible. 
La mangrove est d’origine récente. Elle se développe sans apports d’eaux 
douces, autres que météoritiques - mais l’île est susceptible de constituer une 
réserve d’eau saumâtre, dont la mangrove peut bénéficier. Son extension est frei- . 
née, tant par le peu d’importance en volume que représentent les atterrissements 
vaseux - dont le matériel provient essentiellement d’une dissolution des calcaires 
de l’ile - que par leur pauvreté. Autour de cette mangrove de fond de baie s’or- 
ganisent des associations végétales qui tendent vers l’adlittoral ou en font partie. 
A une végétation de sansouire des sols régulièrement submersibles fait suite, sur 
les sols exceptionnellement inondables, une association à Sclerodendron macro- 
stachyum. Autour, sur les sables ou sur les sols sous influence sableuse, est une 
association à Hypomea pes-caprae de ‘type d’île du large en mode battu. Cette 
association montre, lorsqu’existe un substrat gravelleux sous-jacent proche ou 
des calcaires compacts, des peuplements purs à Pemphis aciduZa. L’association 
à Ficus et Euphorbia du nord de l’île, dense sur les sols squelettiques, plus clair- 
semée sur la caye consolidée ancienne, comporte Thespesia populnea et un Bar- 
ringtonia, mais ces deux espèces ont rares l’une et l’autre. Il peut s’agir d’une 
variante sur sols calcaires bien drainés, sous influence marine et en climat suba- 
ride de l’association à Barringtonia racemosa. 
Le platier récifal de la côte nord est caractérisé par l’importance, remar- 
quable dans cette partie de l’océan indien, de la zone des déversoirs à Porolithon. 
Certaines des particularités de ce platier reflètent les vicissitudes de son dévelop- 
pement, en rapport, semble-t-il, avec l’extrême mobilité des sables littoraux. Le 
mode battu explique cette mobilité. 
Par rapport à la côte malgache, un appauvrissement certain de la faune et 
de la flore de la plupart des niveaux marins se manifeste. Il est intéressant de 
noter que cette situation est concommitante de l’absence de peuplements coral- 
liens florissants. Les observations ont encore trop fragmentaires pour qu’il soit 
possible d’aller au-delà de cette simple constatation. 
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Cette présentation préliminaire est loin d’être complète et ne permet pas 
d’aborder les corrélations biogéographiques entre les facteurs de l’environnement 
et les biocénoses des trois îles. 
Nos données biologiques sur Tromelin et les Glorieuse $ sont encore trop 
fragmentaires pour être utilisées ; l’étude sur Europa elle-même nécessite des ob- 
servations plus détaillées. D’une manière générale, l’aspect quantitatif des biocé- 
noses devrait être envisagé pour analyser efficacement la biogéographie de cette 
région. A Europa, d’après les observations ommaires de l’un d’entre nous (L.AM.), 
les peuplements algaux apparaissent constitués d’espèces ouvent petites, épiphytes, 
et de formes calcifiées ; le Bostrychietum ne semble pas exister dans la Mangrove 
et il serait particulièrement intéressant d’en vérifier l’absence et d’en rechercher 
les causes. Il est certain qu’une exploration systématique de ces îles reste à faire 
pour connaître leur végétation marine. 
D’un point de vue appliqué, le rôle des algues dans l’économie de l’Océan 
Indien est traité par ailleurs (4) ; une étude intégrée de Chelonia mydas dans ces 
trois îles est actuellement en cours (12). D’autres potentialités peuvent être envi- 
sagées pour ces îles qui, par leur isolement, représentent un terrain d’observations 
et d’expérimentations fort original et encore relativement vierge. 
Quoiqu’il en soit de l’évolution de cette région, cette note souligne les la- 
cunes de nos connaissances générales tant écologiques que biocénotiques. Elle 
justifie pleinement la poursuite d’un programme synthétique de recherches dans 
ces districts isolés de l’Océan Indien. 
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Couples des valeurs température mer/salinité et moyennes mensuelles 
GLORIEUSES 
Date Salinité 
l-05-68 35,22 : 
S-OS-68 35,21 : 35,20 
S-OS-68 35,16 : 
a-06-68 35,44 : 
18-06-68 35,67 : 
5-06-68 35,07 :35x31 
Z-06-68 35,24 ; 
.9-06-68 35,15 : 
16-07-68 35,82 : 
3-07-68 35x68: 
.0-07-68 35,lO :35s44 
.7-07-68 35216 : 
13-08-68 35,22 : 
o-08-68 35,22 : 
7-08-68 35,34 :35,2i 
14X18-68 35,37 : 
Il-0868 35,22 : 
17-09-68 34,99 : 
izz;; g:;i i 35J! 
14-01-69 35,lO : 
;;-$:$ ;g';; i 35,2 
25-01-69 35133 1 
t 
D1-02-69 35,23 : 
08X)2-69 35,22 : 
15-02-69 35,38 : 35,2 



















% : 2790 > : 
25,s : 
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;!+$ i 26,9 
26:2 i 
;$Vi : 
27'6 ; 27,3 
2710 : 
28,9 : 




239 i 2818 
30) : 
2837 : 









-_,__ -.,. - 
12-06-71 34,68 26-06-71 34,71 : 34,70 223; I . i 25,2 
03-07-71 34,94: 24,5 : 
10-07-71 35,04 : 23,0 : 
17-07-71 34,98 : 35,06 24,l :23,4 
24-07-71 35,ll : 23,7 : 
31-07-71 35,22 : 21,9 : 
07-08-71 35,19 : 24,2 : 
11-08-71 35,20 : 24,6 : 
14-08-71 34,78 :35,08 23,s : 24,0 
21-08-71 35,16 : 23,6 : 












Couples des valeurs température mer/salinité et moyennes mensuelles 
TROMELIN 
04-01-69 35,60 : 21,o : 
11-01-69 35,35 : 35,44 21,4 : 21,3 
18-01-69 35,36 : 27,6 : 
294369 3493:34,33 28,l : 28,l 
!ggg ;;g; 34,lO ;;$ , i . 28,6 
0345-69 34,36 :34,36 265 : 26,s 
05-07&!9 35,29 : 25,s : 
19-01-69 35,34:35,23 25,O: 25,l 
26-07-69 35,05 : 24,9 : 
02-08-69 34,96 : 24,5 : 
;gg<; ;g+; i 35,14 24,0 
30-08-69 35:15 : 
;j3;; 
23:4 : 
Date Salinité Température mer 
13-09-69 35,lO : 35,lO 23,9 : 23,9 
06-12-69 36,ll : 27,9 : 
;;;;;-j; ;;$‘4; 35,52 
35104 :
;g ; 27,9 
27-12-69 27,6 : 
24-01-70 34,89 :34,89 27,8 : 27,s 
07-02-70 34,80 : 
;;-&I;; ;;fz; 34,82 
;yj : 
28’5 i 28,s 
28-02-70 34:78 : 2915 I
07-03-70 34,89 : 
;;$;;;; $;; ;34,86 
$7; : 
34:86 : 
28'5 i 28,4 
28-03-70 2911 I
16-04-70 34,99 : 26,l: 
25-04-70 34,93 :35,09 27,8 : 27,l 
30-04-10 35,35 : 27,4 : 
02-05-70 34,93 : 27,8 : 
09-05-70 34,92 : 34,97 27,s : 27,2 
23-05-70 35,06 : 26,4 : 
;;j;;;; 3;‘;; i 34,85 
11-07-70 35,02 : 24,7 : 
18-07-70 34,92 :34,93 24,9 : 24,7 
25-07:70 34,86 : 24,4 : 
01-08-70 34,85 : 24,8 : 
;;a;;;; ;;g ; 34,92 ;;$ ; 24,6 
29-08-70 34196 : 24:2 ; 
05-09-70 34,80 : 24,0 : 
g-g;; "3g 
34183 
; 34,89 ;;$ i 24,0 
26-09-70 : 2414 : 
10-10-70 35,12 : 
;;g 
25,0: 
;z:g;; ; 34,90 ;;$ : 24,8 
31-10-70 34171 : 2417 i 
07-11-70 34,90 : 25,s : 
;;:;;;;; $;; 26,4 
28-11-70 34184 
; 34,84 f::; ; 
: 28,5 : 
12-12-70 34,88 26-12-70 35,32 : 35,10 ;;$ ; 26,5 
.03 
i 
Tableau 3 (suite) 
Couples des valeurs température mer/salinité et moyennes mensuelles 
TROMELIN 
Date SaJinité 
16-01-71 34,94 : 
23-01-71 34,BO : 34,94 
31-01-71 35,09 : 
k-02-71 35,00 : 
06-02-71 35,00: 
13-02-71 34,87 :34,91 
20-02-71 34,97 : 
27-02-71 34,70 : 
06-03-71 34,82 : 
;g-j;;;; ;i3;z i 34,78 
27-03-71 34177: 
03-04-71 35,43 : 
;;-j;;;; ;;‘j; i 34,Bl 
24-04-71 34,68: 
01-05-71 34,92: 
;5”-j$;: ;;$;i 34,Bl 
22-05-71 34180: 
g-g;: ;g; ; 34,93 > 
03-07-71 34,96: 
24-07-71 34,95 :34,99 
31-07-71 35,06 : 
07-08-71 35,37 : 
;;$;;;; ;;$; ;35,20 
28-08-71 33730 : 
Fempérature mo 
27,s : 








;;Y: : 27,l 
2810 i 
27,s : 
;;p ; 28,l 
27,9 : 
27,2: 
;;$ ; 26,7 
27:0 : 
23,s : 
24,5 : 24,0 
23.8 : 
23,s : 
;;$ : 23,5 
2313 ; 
Date Salinité Température mer 
04-09-71 35,32: 22,9 : 
:;-$j;;; ;;$$i 35,ll ;;y; : 23,3 
25-09-71 34197 : 2313 ; 
03-10-71 35,09 : 23,s : 
y;;;;;;; ;:>:; i 35,13 ;;$ : 24,0 
30-10-71 35112: 2417 i 
y;;;:;;: ;:$tj ;35,26 ;;$f > : . 25,2 
26-02-72 35,OB :35,08 27,9 : 27,9 
04-03-72 34,98 :34,98 27,s : 21,s 
01-04-72 34,88 : 27,9 : 
;;$;;; ;;g ;35,45 ;;>; i 21,9 
29-04-72 36141: 2719 1 
06-05-72 35,lO: 27,s : 
20-05-72 35,64 :35,47 27,2 : 27,X 
27-05-72 35,66 : 26,7 : 
10-06-12 35,57: 26,7 : 
17-06-72 35,45 :35,75 25,5 : 
24-06-72 
26,0 
36,24: 25,7 : 
01-07-72 35,45 : 25,s : 
08-07-72 35,40:35,33 25,0 : 25,3 
15-07-72 35,15 : 25,3 : 
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Tableau 4 
Moyennes, par décade, de la température mer 
(Les chiffres entre parenthèses indiquent le nombre de valeurs prises en considération) 
EUROPA 
‘emps 1968 1969 1970 1971 1972 
Jl 279 (10) 26,5 (10) 27,l (9) 
52 27,4 (10) 27,5 (10) 27,8 (10) 
53 273 (11) 27,8 (11) 2891 (7) 
Fl % 272 (10) 27,l (10) 26,6 (10) 
F2 26,0 (10) 26Q (10) 266 (8) 
F3 2697 (8) 2734 (7) 27,2 (8) 
Ml 26,3 (10) 272 (9) 27,l (10) 
M2 24,s (10) 26,6 (9) 26,8 (10) 
M3 25,0 (11) 26,8 (9) 26,7 (11) 
Al 25,6 (10) 27,8 (9) 26,6 (10) 
A2 25,9 (10) 2637 (8) 26,4 (10) 
A3 24,7 (10) 25Q (10) 25,8 (10) 
Ml 24,9 (10) 25,3 (10) 2598 (9) 
M2 23,2 (4) ’ 24,4 (10) 25,6 (10) 25,l (10) 
M3 239 (6) 24,l (11) 24,l (11) 24,7 (10) 
Jl 24,O (6) 23Q (10) 21,7 (10) 22,9 (10) 
52 22~ (6) 23,7 (10) 22,8 (10) 22,8 (10) 
53 2328 (9) 23,7 (9) 22,7 (10) 21,6 (10) 
Jl ’ 22,2 (5) 22,3 (10) 222 (10) 21,6 (10) 
52 22,5 (10) 21,9 (10) 21,6 (10) 
J3 222 (11) 223 (11) 21,4 (11) 
Al 22,6 (10) 22,3 (10) 20,7 (10) 
A2 22,6 (10) 20,5 (10) 21,3 (10). 
A3 24,l (11) 21,7 (11) 22,3 (11) 
Sl 23Q (10) 23,l (10) 2139 (8) 
s2 243 (10) 233 (10) 23,8 (9) 
s3 25,l (10) 233 (10) 2325 (9) 
01 24,7 (10) 23,4 (10) 24S (8) 
02 25,0 (10) 23,5 (10) 2498 (9) 
03 25,5 (11) 23,6 (11) 24,3 (10) 
Ni 25,4 (10) 24,5 (10) 25,2 (8) 
N2 25,l (10) 24,6 (10) 24,3 (10) 
N3 24,9 (10) 25,s (10) 2527 (9) 
Dl 25,3 (10) 26>5 (9) 268 (9) 
D2 27,l (10) 27,O (9) 27,2 (10) 
D3 27,7 (11) 27,2 (11) 27,6 (11) 
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Tableau 5 
Moyennes, par décade, de la température mer 





















































































































































































































Moyennes, par décade, de la température mer 























































































































































































































Moyennes générales pour toute la période 1968-1972 
(par décade, par mois et pour “l’année moyenne”) 
EUROPA 
Temps Insolation Temperature I alr 
7,6 : 1 27,s : Jl 
52 
53 
35,38 9,7 : 8,7 27,8 : 27,7 
8,7 : 27,9 : 
8,4 : 
7,4 : 8,6 
10.1 : 
27,iI : 48,0 : 
26,5 : 26Q 133,l : 
27,l : 5,5 : 186,6 
26Q : 159 : 
26,l : 26,4 17,5 : 
26,2 : 10,5 : 43,9 
26,7 : 172 : 
26,3 : 26,2 2,3 : 
25,5 : 2,4 : 21,9 
25,3 : 6,8 : 
24,6 : 24,7 22Q : 
24,2 : 11,l : 40,8 
23,l : 10,5 : 
23,l : 23,l 4,7 : 
23,0 : 4Q : 20,l 
22,l : 0,l : 
22,0 : 22,0 1,9 : 
22,0 z 0,l : 2,l 
21,9 : 3,8 : 
21,5 : 22,0 1,4 : 
22,7 : 0,o : 52 
23,0 : 13 : 
23,8 : 23,6 0,O : 
24,0 : 2,6 : 3Q 
24,2 : 1,8 : 
24,4 : 24,4 2Q : 
24,5 : 03 : 5,o 
25,0 : 0,9 : 
24,7 : 25,0 28,6 : 
25,4 : 15,8 : 453 
262 : 13,l : 
27,l : 26,9 32,5 : 













27,O : 27,l 
27,2 : 
27,3 : 
27,0 : 27,0 
26,6 : 
26,2 : 
25,6 : 25,5 
24.6 : 
24,3 : 








8,0 : 8,8 
8,9 : 
8,5 : 
8,2 : 8,7 
9,4 : 
8,9 : 
7,8 : 8,5 
8,9 : 
8,8 : 
8,8 : 8,7 
8,4 : 
9,3 : 









21,4 : 21,6 
21,5 : 
21,2 : 


























9,3 : 22,l 
9,5 : 9,6 22,0 : 22,l 
9,9 : 22,l : 
;‘i 
915 
; 9,6 22,3 9 : 22,6 
: 22,5 : 
9,0 : 23,7 : 
9,4 : 9,4 24,6 : 24,2 
9,9 : 24,4 : 
10,2 : 25,0 : 
7,5 : 8,9 24,7 : 25,0 
8,9 : 25,4 : 
9,o : 26,0 : 
9,2 : 9,0 26,6 : 26,6 












Moyennes générales pour toute la pêriode 19684972 
(par décade, par m$e&mr~~‘année moyenne”) 
Temps Insolation Température Température air Pluviosité mer salinité 
Jl 7,s : 27,3 : 27,9 : 689 : 
52 6,3 : 6,8 27,5 : 27,5 27,8 : 27,8 85,7 : 35,oo 
53 6,6 : 27,6 : 27,8 76,0 : 230,6 
Fl 5,9 : 27,9 : 28,l : 91,4 : 
F2 7,6 : 7,O 282 : 28,0 27,6 : 27Q 32,9 : 34,96 
F3 7,4 : 27Q : 28,l : 39,7 : 164,O 
Ml 7,O : 27,8 : 28,0 : 482 : 
M2 5,9 : 75 27,7 : 27,9 27,8 : 28,0 559 : 35,03 
M3 8,4 : 28,l : 28,l : 42,3 : 146,4 
Al 8,7 : 28,0 : 28,l : 26,l : 
A2 9,0 : 8,5 28,l : 27,9 27,7 : 27,7 26,5 : 34,75 
A3 7,8 : 27,7 : 27,4 : 49,5 : 102,l 
Ml 9,0 : 27,7 : 27,2 : 26,7 : 
M2 7,7 : 8,4 27,l : 27,2 26,5 : 26,7 37,2 : 34,80 
M3 8,6 : 26,7 :, 26,4 : 25,2 : 89,l 
Jl 7,7 : 26,l : 26,l : 26,6 : 
52 8,3 : 8,3 25,5 : 25,6 25Q : 25,7 19,0 : 35,03 
53. 8,8: 252 : 25,2 : 16,8 i 62,4 
Jl 7,7 : 25,0 : 25,l : 13,2 : 
52 8,3 : 8,3 24,8 : 24,7 24,5 : 24,7 13,5 : 35,23 
53 8,8 : 24,4 : 24,4 : 14,7 : 41,4 
Al 8,4 : 24,6 : 24,4 : 9,l : 
A2 8,2 : 8,5 242 : 24,6 24,3 : 24,3 21,0 : 35,18 
A3 9,O : 25,l : 24,l : 10,5 : 40,6 
Sl 8,2 : 25,4 : 243 : 3,5 : 
s2 9,2 : 8,8 25,4 : 25,5 24,4 : 24,4 2,8 : 35,18 
s3 9,0 : 25,7 : 24,5 : 2,l : SP, 
01 8,9 : 26,4 : 249 : 0,o : 
02 9,2 : 9,0 26,5 : 26,5 24Q : 25,0 2,0 : 35,36 
03 9,0 : 26,7 : 25,2 : 1,3 : 3,3 
Nl 8,9 : 27,l : 26,2 : 5,0 : 
N2 9,4 : 9,4 27,4 : 27,4 26,7 : 26,7 16,9 : 35,28 
N3 9,9 : 27,6 : 27,l : 7,8 : 29,7 
Dl 9,8 : 28,0 : 27,4 : 15,5 : 
D2 8,2 : 8,8 27,4 :‘27,6 27,6 : 27,6 32,3 : 35,30 
D3 8,3 : 27,5 : 27,7 : 64,4 : 112,2 
valeur 
nnuelle 82 26,7 26,4 1030,2 35,09 
erreur 
u moy. OJ 02 02 0,06 
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Tableau 9 
Moyennes générales pour toute la période 1968-1972 























27,5 : 32,l : 
27,4 : 27,5 166,8 : 
27,5 : 79.4 : 2789 
1 27,7 : 122,7 : 
28,0 : 28,0 54,3 : 
1 28,2 : 23,2 : 2002 
’ 28,2 : 133,4 : 
282 : 28,2 40,2 : 
28,2 : 36,l : 209,7 
27Q : 52,4 : 
27,9 : 27,9 323 : 
27,8 : 35.2 : 119Q 
27,4 : ‘31,5 : 
27,0 : 27,0 26,l : 
26,7 : 21,8 : 79,4 
26,4 : 15,o : 
25,7 : 259 25,5 : 
24,7 24.7 i 17.3 : 
24,0 : 24,l 
24,3 : 
24,6 : 
24,7 : 24,7 
249 : 
25,4 : 
25,8 : 25,5 
25,4.: 
10,6 : 
9,4 : 349 
17,7 : 
5,3 : 
10,5 : 33,5 
5,6 : 
8,2 : 





272 : 26,9 














Couples température-salinité des diagrammes T/S 
EUROPA - GLORIEUSES - TROMELIN 






































26,7 34,75 27Q 
(6) (8) (8) 
24,4 34,82 27,l 
_ (8) (11) (11) 
22,4 35,03 25,4 
(9) (9) (9) 
21,8 35,23 23,6 









25,3 35,28 26,0 
(5) (11) (11) 
27,2 35,32 26Q 
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HISTOIRE GEOLOGIQUE DES RECIFS CORALLIENS 
DE L’ARCHIPEL DES MASCAREIGNES 
par 
L. MONTAGGIONI 
1 - LE CONTEXTE GEOLOGIQUE 
S’etendant à l’Est de Madagascar, entre les latitudes 2107’ et 19040’ Sud, 
YArchipel des Mascareignes comprend trois iles volcaniques, La Réunion, Mau- 
rice et Rodrigue, constituant des entités topographiques et géologiques distinctes. 
a) Séparée de Maurice par des,profondeurs upérieures à 4000 m, Pile de la 
Réunion résulte de l’imbrication de deux complexes volcaniques, le Massif éteint 
du Piton des Neiges et le Massif de l’actif Piton de la Fournaise, mis en place au 
cours de quatre grandes périodes d’activité volcanique, entre le Pliocène terminal 
et l’actuel (CHAMALAUN et MAC DOUGALL, 1966). 
b) L’édification de l’ile Maurice s’est effectuée en trois étapes (SIMPSON, 
195 l), à partir de la terminaison méridionale d’une vaste plate-forme sous-marine 
(Plateau des Mascareignes) (FISHER et al., 1967). Entre 8 et 5,5 millions d’an- 
nées (MA) (MAC DOUGALL et CHAMALAUN, 1969), s’individualise un grand 
cône initial (Série volcanique Ancienne). Vers 3,5 MA, un nouveau cycle éruptif 
conduit à l’épanchement des laves primitives de la Série Volcanique R.écente ; 
les dernières manifestations éruptives semblent s’être produites entre 0,7 et .I 
0,17 MA (laves terminales) dans les secteurs orientaux et septentrionaux de 
PIle. 
c) Au début du Pliocène, un accident majeur, la Zone de Fracture de 
Rodrigue (HEEZEN et THARP, 1964) déplace latéralement la crête de la dorsale 
médio-indienne d’environ 300 km vers l’ouest. A la faveur de ce décrochement, 
se seraient produits les premiers épanchements générateurs du socle basal de l’ile ’ 
u.m. Sciences - CENTREUNIVERSITAIREDELAREUNION. 
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Rodrigue. Après sa phase active, le volcan aurait été soumis à l’érosion marine au 
voisinage de la surface, constituant ainsi un guyot. Au quaternaire ancien, un nou- 
veau cycle éruptif de type fissural engendre d’épaisses coulées basaltiques sub-ho- 
rizontales, entre 1,3 et 1,5 MA (MAC DOUGALL et al., 1965). 
II - LES EPISODES MARINS ET RECIFAUX DURANT LE PLEI- 
STOCENE. 
D’une part, les relations stratigraphiques existant entre les formations sédi- 
mentaires marines et les structures volcaniques, d’autre part, les relations planimé- 
triques existant entre les divers édifices surélevés, compte-tenu des déformations 
tectoniques ultérieures, permettant de retracer les grandes étapes de l’évolution 
péleocéanographique de l’Archipe1. 
A. - A La Réunion (MONTAGGIONI, 1970 a, 1973 a et b), les témoins de ligne 
de rivage pléistocènes ont remarquables par leur rareté. Deux facteurs explica- 
tifs peuvent être invoqués : exiguité du domaine sous-marin favorable au dévelop- 
pement des Scléractiniaires, imposant la superposition des diverses générations ré- 
cifales en un même heu, postérieurement àdes phases érosives successives ; jeu- 
nesse relative des reliefs de certains secteurs côtiers masquant les accumulations 
littorales et les édifices coralliens plus anciens. 
La succession chronologique suivante est proposée : 
- Au Pleistocène inférieur, après l’édification des complexes volcaniques 
initiaux (phases 1 et II), vers 0,4 - 0,35 MA (MAC DOUGALL, 1971), se déposent 
les éléments d’une calcarénite hétérométrique à Foraminifères (Amphistegina 
madagascariensis d’orbigny) enrichie en débris de Mollusques, à la cote actuelle -k 
17 m. Ces accumulations littorales semblent s’être effectuées ans activité coral- 
lienne particulière, comme l’atteste la carence enifragments madréporiques. Sen- 
siblement à la même époque, un cycle éruptif de type explosif construit les fa- 
laises tufacées du Cap La Houssaye en fossilisant le sédiment calcaire. 
- Les premières activités constructives de madrépores emblent s’être mani- 
festées à une époque très voisine de la genèse du troisième ensemble volcanique 
(vers 0,25 MA) près de St-Leu (Ravine des Colimaçons), des coulées basaltiques 
feldspathiques recouvrant une calcirudite hétérométrique à faune récifale à I’alti- 
tude moyenne de 4 m (génération récifale REl). 
- Au terme de la phase III (vers 0,15 MA), une nouvelle génération coral- 
lienne RE2 se serait développée sur l’emplacement actuel du secteur Etang Salé - 
Plaine du Go1 ; ce niveau a été mis en évidence, sous de puissantes coulées de ba- 
saltes aphyriques, à la cote actuelle -35 m (forage hydro-géologique 3-7S5 de la 
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Direction Départementale de l’Agriculture). Il correspond à une calcarénite isomé- 
trique à éléments algaux dominants associée à de gros débris coralliens. 
B. - A Z’fle Maurice, de nombreux témoins de ligne de rivage quaternaires, essen- 
tiellement localisés sur les côtes méridionale et occidentale et sur les ilôts septen- 
trionaux (Iles Plate et Gabriel), ont été Signalés par maints auteurs (SIMPSON; 
r’denis 
& REUNION 
’ du Piton des Neiges 
Archipel des Mascorelgnes 
1 C cirques *F remparfr 
0 5 10 15 ZOkm- 
FIGURE 1 
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1951 ; MAC INTYRE, 1961 ; BATTISTINI, 1970 b ; MONTAGGIONI, 1972 a). 
Les phases majeures de l’évolution paléogéographique ont pu ainsi être retracées 
(MONTAGGIONI, 1972 a, 1973 a et b). 
- Entre 0,7 et 0,17 MA, s’épanchent les Laves Terminales de la Série Vol- 
canique Récente. Dans la region de Beau Champ à Souihac et à la périphérie de 
Port-Louis, les ultimes manifestations volcaniques paraissent s’être produites entre 
0,34 et 0,35 MA (Pleistocène Moyen). Dans ces secteurs, les conditions êcologi- 
ques deviennent compatibles avec l’implantation d’un bioherme initial RML , rat- 
tachable à un mouvement eustatique + 5 - 6 m. (récifs fossiles de Baie du Cap, Beau 




0 5 10 15 20 km . RM, 
- .- 
MAURITIUS m holoc&ne (dépôts) 
. RM2 
FIGURE 2 @-- rec’fs 
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- A la limite Pleistocène moyen et supérieur, une légère fluctuation négati- 
ve amène la mer à la cote actuelle + 2m. Une activité corallienne intense conduit 
à l’édification d’un important complexe récifal RM2 (platiers surélevés des Iles 
Plate, Gabriel, Marianne, de Petite Rivière Noire ; anciens dépôts bioclastiques 
.post-récifaux ou fronto-littoraux de Pointe Prairie, Baie du Cap, Ile Sancho, Flic- 
en-Flac, Baie de l’Arsenal), entre 160 000 et 110 000 BP. (VEEH, 1966). Il est 
. probable que ce niveau soit demeuré sensiblement constant jusqu’à environ 
80 000 B.P. (GUILCHER, 1969). 
- Au cours du Pleistocène récent, il y a environ 80 000 ans BP., se produit 
une variation négative de la mer, ce bas niveau se maintenant jusqu’à 40 000 ans 
B.P. Les vents des secteurs Est et Est-sud-Est déplacent le matériel sédimentaire 
alors émergé et façonnent un important système dunaire d’une puissance max& 
male de 35 à 40 m, le long du littoral méridional et oriental. Les particulantes 
granulomêtriques du sédiment laissent supposer un transport relativement long, 
impliquant une exondation partielle du plateau insulaire, de l’ordre de plusieurs 
dizaines de métres. 
- A la fm du Pléistocène récent (vers 30 000 ans BP.) un nouvel abaisse- I 
ment du niveau marin (regression préholocène) se traduit par l’émersion des fonds 
compris entre 80 et 130 m. Il en résulte l’individualisation des ilôts calcaires (Ai- 
grettes, Passe, Vakoas, Fouquets, Marianne, Singe, Chat) par morcellement du 
complexe dunaire. Corrélativement, se dessine un réseau Karstique aux dépens 
des éolianites (avens de Baie du Cap). 
C. - Des données nouvellement acquises conduisent à modifier en partie le sché- 
ma paléogéographique antérieurement proposé pour l’île Rodrigue (MONTAG- 
GIONI, 1970 b, 1973 a et b). 
- Le trait le plus remarquable réside dans l’absence de récifs ou de plages 
anciens surélevés. Les formations sédimentaires pleistocènes e limitent à un vaste 
complexe de calcaires dunaires, contemporain de celui de Maurice (Pleistocène 
terminal). D’une puissance moyenne de 15 à 20 m, il s’étend largement le long des 
bandes côtières méridionale et orientale. Antérieurement à une lapidification pro- 
gressive du sable éolien, s’effectue l’implantation de groupement forestiers, actuel- 
lement matérialisés par des troncs et systèmes radiculaires périmorphosés en tubu- 
lures très indurées de calcaire macrocristallin. 
D. - Essai de corrélation chronplogiques et altimétriques. 
1) Pour le Pleistocène, les corrélations chronologiques entre les diverses 
iles de l’Archipe1 et Madagascar (BATTISTINI, 1964,1968,1970) établies sui- 
vant la méthode chrono-altimétrique préconisée par WARD et al., 197 1, sont si- 
gnificatives (voir tableau 1) : 
- Entre 0,4 et 0,35 MA, transgression tatsimienne (Récif 1) = calcaire de 
Cap La Houssaye. A notre connaissance, aucun témoin contemporain n’a été dé- 
couvert jusqu’à ce jour à Pile Maurice. 
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FIGURE 3 
- Entre 0,25 et 0,15 MA, nouvelle oscillation positive = “Récif Intermé- 
diaire”= Récif RE1 = Récif RMl . 
-Entre 0,15 et 0,OS MA, transgression karimbolienne (Récif II = Récif 
RE2 = FcM2). 
Par ailleurs, les deux “stationnements” signalés aux altitudes de + 18 m 
(SIMPSON, 1951) et + 49 (MAC INTYRE, 1961) ne sauraient être pris en consi- 
deration ; il s’agit, respectivement, d’un lambeau d’éolianites et d’un dépôt de cal- 
cite minérale d’origine hydrothermale . 
2) En milieu volcanique, à forte instabilité dynamique, les parts respec- 
tives de l’eustatisme t de l’épirogénie dans l’étagement des dépôts anciens sont 
difficilement appréciables. Cependant, l’utilisation des lignes de stationnements 
marins de l’Extrême Sud malgache, réputé stable durant le quaternaire 
(BATTISTINI, 1970 c), comme niveaux de base de référence conduit‘à des ré- 
sultats satisfaisants :
transgression tatsimiemre +Sm 
transgression “intermédiaire” -2à -5m 
transgression karimboliemre +3m 
(Altitudes données par rapport aux Hautes Mers de Grandes Vives Eaux). 
TABLEAU 1 
Lignes de rivage pleistocènes à La Réunion et à Maurice et vitesse K des mouvements relatifs (en mètres par 
année), calculés selon le modèle proposé par WARD et al. (1971). 
Altitude en mètres 
Ages en millions d’années 
MADAGASCAR REUNION 
Niveaux Altitude Age 
‘altimétrique” Niveaux Altitude r2arif K 
’ RI +5m 0,38 à 0,4 La Houssaye + 17 0,35 à + 0,3x104 
DP 
Récif 
-Sà-2 0,21 a 0,22 
RE1 +4 0,23 à +0,35x104 
intermédiaire .0,25 
RII +3 0,09 RE2 0,14 à ? 
0,lS 
MAURICE 
Niveaux Altitude Age K 
RMI .+6 0,2 à +0,35x10-4 
0,25 
RM?. +2 0,ll -0,07x10-4 
à 0,16 
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Par comparaison, à La Réunion, l’existence de formations marines syn- 
chrones des niveaux malgaches, à des cotes nettement supérieures, pourrait s’ac- 
corder avec un soulèvement épirogénique de Pile, dont la résultante altitudinale 
serait de l’ordre du décamètre. Cette remontée, à la vitesse moyenne de 
0,30 x 10- 4 m/an, serait la conséquence de l’action combinée de la tectogenèse 
volcanique initiale et de l’allègement isostasique liée au creusement des cirques. 
Notre assertion devra étre confumée par des études ultérieures. 
De même, à Maurice, la notable différence d’altitude des platiers RMI par 
rapport à celle du “Récif Intermédiaire” résulterait d’une surrection orogénique 
d’ampleur comparable (10 à 15 m). En outre, une légère subsidence semble avoir 
joué postérieurement au dernier cycle éruptif à la vitesse de 0,07 x 10A m/an. 
L’Ile Rodrigue, caractérisée par l’absence de récifs fossiles émergés, a su- 
bi une subsidence gén&alisée depuis la fm de ses manifestations êruptives (qua- 
ternaire ancien),imposant ainsi une superposition des générations récifales suc- 
cessives définies dans les régions voisines. 
III - ORIGINE ET EVOLUTION DES RECIFS ACTUELS: 
A. - Les différents types géomorphologiques d’édifices récifaux. 
Les connaissances actuelles sur la géomorphologie des récifs coralliens ac- 
tuels des Mascareigries seront brièvement résumées (cf. pour 1’Ile Maurice ; 
PICHON, 1967,197l ; FAURE et MONTAGGIONI, 1971 a, 1974 -Pour la Réu- 
mon : FAURE et MONTAGGIONI, 1970 ; MONTAGGIONI, 1970 a -Pour 
Rodrigue : FAURE et MONTAGGIONI, 197 1 b ; MONTAGGIONI, 1972 a). 
1) Les bancs rtkifaux. 
Il s’agit) à l’origine, de dalles volcaniques immergées, comprises entre 
0,s et 5 m sous les Basses mers. Leur surface est généralement tapissée d’un 
mince revêtement d’algues molles ou d’encroûtements uniformisés de Mélobésiées. 
Les Scleractiniaires e réduisent à de petits massifs très clairsemés (dômes, formes 
encrofitantes, formes branchues massives), irrégulièrement réparties, aux sommets 
non arasés. Aucune coalescence ne réunit les colonies à la surface du support. 
Leur position subémergeante les expose à la violence des déferlements, limitant 
la croissance verticale des organismes et empêchant oute sédimentation (peu ou 
pas de processus de sédimentation détritique). Le pendage de ces formations con- 
corde genéralement avec le sens d’écoulement des laves constitutives ; le raccor- 
dement vers les fonds sableux environnants s’effectue alors progressivement, sans 
rupture brutale de la pente, par l’intermédiaire d’une zone morpho-itructurale à 
êperons et sillons. Parfois; une zone $ contreforts ub-verticaux ou à gradins inter- 
rompt brutalement l’extension du banc récifal vers le large. 
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Les bancs récifaux, fréquents à la Réunion (BoucanCanot, Roches Noires - 
St-Gilles, Sud de St-Le&...) et à Maurice (Grand Baie, Cap Malheureux, SW de Blue 
‘ Bay) sont peu étendus (I Rodrigue (Trous d’Argent). 
2) Les plate -formes récifales. 
Formée comme le banc récifal à partir de la surface sutructurale d’une COU- 
lée volcanique immergée, initialement située à faible profondeur (quelques mètres, 
le niveau de la mer étant stable) et secondairement colonisée par des organismes 
constructeurs. Sa largeur excède rarement une cinquantaine de mètres de large. 
Les Madrépores et formes associées y construisent un placage continu partielle- 
ment émergé au niveau des BMVE. L’assise de base, concordante avec les structu- 
res sous-jacentes n’affleure que très sporadiquement. La zonation morphologique 
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FIGURE 4 .- 
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-une plage étroite (5 à 10 m de large) 
- un platier en continuité avec la plage (pas de chenal d’embarcation ou 
de lagon), d’une largeur de 40 à 50 m. Il est constitué par des espèces 
coralliennes massives (branchues, dômes,. encroûtantes). Les colonies délimitant de 
petites mares de 10 à 20 cm de profondeur, dont le fond est tapissé irrégulièrement 
d’un sédiment hétérométrique pelliculaire (processus édimentaires réduits). Génê- 
ralement, la délimitation en alignements coralliens et couloirs sableaux n’est pas 
nette. La partie supérieure de la pente externe correspond toujours à une zone 
morpho&cifale (éperons sillons ou contreforts). 
Ces structures récifales sont frêquentes à la Réunion (du Cap Homard à 
la Pte aux Aigrettes, Nord de Boucan-Canot) et se rencontrent dans certains sec- 
teurs de Maurice (Pointe Lafayette, Souillac), et de Rodrigue (Pointe Cotton). 
3) Les rêcifs frangean ts. 
Ils se distinguent des 2 formations récifales précédemment décrites par 
la présence d’une zonation morphologique et bionomique nette au niveau du pla- 
tier, par le développement d’accumulations édimentaires post-récifaIes de dimen- 
sions variables et un approfondissement plus marqué de la zone fronto-littorale 
(présence d’un chenal d’embarcation). La différenciation des compartiments réci- 
faux résulte de la plus ou moins grande largeur de l’édifice (plusieurs centaines de 
m à plusieurs km). 
Leurs pentes externes présentent une zonation morphologique, compte 
tenu de la bathymétrie et la topographie volcanique initiale : 
- de 0 à 10 m de profondeur, individualisation d’une zone morpho-ré- 
cifale a 6perons et sillons, plus ou moins bien structurée (les éperons résultant de 
la coalescence d’avancées et constructions coralliennes). 
-vers -20 à 25 m, les constructions coralliennes tendent à s’estomper 
et laissent la place à une zone morphostructurale à éperons et sillons (les éperons 
correspondant à des épanchements volcaniques, délimités par des sillons, c’est- 
à-dire des fissures de retrait ou des lithoclases). 
- De -25 à - 50 m, apparait une dalle volcanique à revêtement organo- 
gène, de faible pente, résultant de la colonisation d’anciens affleurements volcani- 
ques par un encroûtement algo-corallien peu épais (moins de 2 m). 
B. -Les variations du niveau marin durant l%rolocène ; leur influence 
sur la morphologie récifale actuelle. 
Les stades coralliens initiaux, qui ont conduit à l’élaboration des formations 
récifales actuelles, ont débuté voici 16 000 ans environ et se sont poursuivis durant 
toute la transgression holocène, la remontée du niveau marin offrant alors de lar- 
ges surfaces favorables à l’implantation de coraux hermatypiques. 
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Les concrétions coralliennes embryonnaires, susceptibles d’entrtier une 
surélevation du fond marin (le niveau de la mer demeurant constant) doivent se 
développer obligatoirement à des profondeur comprises entre 30 et 1 m sous les 
BMVE. Cette exigence écologique semble prouvée par l’étude des récifs coralliens 
des Mascareignes ; en effet, les zones récifales, résultant de l’activité constructive 
des Scléractiniaires n’excèdent pas la profondeur de 20 à 25 m (zone morpho-ré- 
cifale à éperons et sillons). Au-dessous de cette limite bathymétrique, la Sclérat- 
tiniaires prêsents ne semblent jouer qu’un rôle mineur dans le rehaussement des 
fonds ; la topographie volcanique initiale est nettement visible sous le revêtement 
organogène peu épais : fissures de retrait, diaclases, lithoclases (zone morpho- 
structurale à éperons-sillons, dalle volcanique à revêtement organogène). Dans 
l’état actuel d’une relative stabilité du niveau marin, on doit exclure la possibilité 
que ces fonds puissent être le siège d’une activité corallienne se traduisant par une 
croissance verticale efficace. 
En conséquence, dans le cas d’une transgression marine, les complexes réci- 
faux ne pourront être édifier que si le sommet du support récifal est continuelle- 
ment situé à une profondeur inférieure à 25 m. Si le niveau de la mer remonte à 
une vitesse supérieure à celle du concrétionnement organogène, ce dernier ne pour- 
ra plus compenser la vitesse de la transgression par sa croissance verticale, et le 
banc récifal demeurera à un stade primitif. Ainsi, la transgression holocène s’est 
traduit par une oscillation positive du niveau marin de - 130 m environ à - 25 m, 
en 8 000 ans, soit à la vitesse de 1,3 cm/an. Or, la vitesse maximale de croissance 
verticale des Scléractiniaires étant de l’ordre de 1 ,O cm/an, les coraux n’ont pu 
produire une activité suffisante pour permettre la formation de véritables édifices 
coralliens. En dessous de - 25 m, le substratum volcanique est simplement recou- 
vert d’un revêtement algo-corallien de faible épaisseur. 
Par contre, au cours des derniers 8 000 ans, la vitesse de remontée du plan 
marin, n’excédant pas 0,8 cm/an, a permis le développement vertical des concré- 
tions coralliennes et par suite a facilité le réhaussement des constructions récifales 
jusqu’au plan actuel des BMVE. Cette assertion implique donc que les récifs coral- 
liens actuels des Mascareignes ont d’âge holocène, dans toute leur épaisseur. Tou- 
tefois, la présence d’un noyau récifal pleistocène n’est pas à écarter a priori dans 
certains édifices mauriciens et rodriguais. 
C. - Relations évolutives entre les différents types de récifs coralliens 
actuels. 
Les 3 types de récifs coralliens décrits (bancs, plate-formes, et récifs fran- 
geants) ne constituent pas des entités morphogénétiques distinctes, mais une suc- 
cession de formes syngénétiques ayant une origine commune. Tous les stades inter- 
médiaires entre bancs, plate-formes et récifs frangeants ont observables, en relation 
avec la réduction ou l’oblitération des substrata propices à l’installation des madré- 
pores (tableau 2). 
Ainsi, les bancs récifaux actuels pourraient correspondre à un stade primitif 
dans l’évolution des édifices récifaux, dont le développement ultérieur pourrait 
TABLEAU 2 















Banc récifal STABLE 
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conduire à un récif-frangeant êmergeant. Dans les divers secteurs considérés,les 
facteurs écologique (tempêrature,clartê des eaux, hydrodynamique) ne semblent 
pas ’opposer a priori à une telle conclusion. Cependant, étant donné que depuis 
les derniers 4 000 ans, la transgression holocène a atteint son niveau maximal, il est 
difficile de comprendre la raison du blocage du développement au stade de banc 
récifal pour certains êdifices. En conséquence, les bancs rdcifaux doivent être con- 
. sidérés comme des unités rêcifales stables, bloquées à leur stade actuel d’évolution 
par des facteurs êcologiques dêfavorables. 
L’apparente simplicitê morphologique des plate-formes récifales est condi- 
tiomrêe par leur extension limitée vers le large. En effet, l’êtroitesse du substrat 
volcanique empêche toute expansion frontale de la pente externe et, par suite, la 
diffêrenciation de zones intrarécifales distinctes. Les plate-formes récifales doivent 
donc être considerées comme des unités stables, bloquées à leur actuel stade d’êvo- 
lution par des facteurs géomorphologiques défavorables. 
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REFLEXIONS SURLES STRUCTURES LITTORALES ET 
REcIFALES DU SUD-oUESTDEMADAGASCAR 
Par 
L.A.MAUGl?* 
Le sud-ouest et l’extrême sud de Madagascar ont fait l’objet de nombreu- 
ses études, dans de multiples disciplines. Une synthèse des données acquises 
semble utile, pour comprendre les conditions de l’implantation des récifs actuels. 
Les exemples seront choisis, de préférence, dans la région de Tuléar, la 
mieux connue. Une extension des conclusions, à l’ensemble de la côte sud-ouest 
de Madagascar et aux îles du large, sera.tentée à titre hypothétique. 
1 -LECONTEXTEGEOGRAPHIQUE 
Entre les fleuves Mangoky, au nord, et Menarandra, au sud, le sud-ouest 
de Madagascar est un ensemble sédimentaire homogène. Il comprend un plateau 
calcaire, limité vers l’ouest par un escarpement et une plaine littorale sablo-gré- 
se’use. 
Plateau et phsine sont entaillés par de grands axés hydrographiques : Be- 
fandriana, Manoinbo, Fihërenana, Oniiahy, Linta. Sëull’Onilahy est un fleuve 
permanent,. 
Le climat de toute la région est subande. 
La côte est bordée de récifs frangeant% Devant l’estuaire de la Linta, en 
travers des baies de Tuléar et de Banobe, ie récif se détache de la côte. L’es- 
tuaire de i’Onilahy constitue, en gros, la limite sud de l’éxtënsion dès formatCons 
r&ifales fiorissantés àctuelles. 
Vers le large, les courbes isobathes sont serrées et sensiblement parallèles 
au rivage. La plateau continental est inexistant ou rudimentaire. 
*‘Université de hiadagasca? - Station marine de Tuléar. 
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II - LE CONTEXTE GEOLOGIQUE ANTBPLIOCENE 
1. - Généralités. 
Madagascar, insulaire depuis le Crétacé, possède un socle précambrien pa- 
ragneisique, à granites intrusifs, sur lequel reposent, en discordance, des séries 
métamorphiques, ayant subi une orogénèse intense et des forces tangentielles. 
Contrastant avec le socle profondément plissé, les séries sédimentaires, qui se 
sont déposées depuis la fin de l’ère primaire, sont légèrement inclinées vers la 
mer et ont une structure monoclinale. Elles n’ont été soumises qu’à des forces 
radiales : failles, épirogénèse verticale ou légèrement oblique, gauchissements. 
Dans son ensemble, l’ouest malgache est un biseau sédimentaire, reposant 
sur le cristallin. Sous les séries littorales, le socle est profondément enfoncé 
(de 6000 à 7000 mètres au niveau de Tuléar et de Morombe). Vers l’intérieur 
des terres, le cristallin affleure, parfois à moins de 100 kilomètres de la côte. 
Les données sur la nature des sédiments, qui surmontent le socle, tant au 
niveau du plateau calcaire que de la plaine littorale, sont fragmentaires. Le Ju- 
rassique a été atteint, dans la plaine, au forage d’Andavadaoka (au nord de 
Tuléar). Les autres forages - Befandriana et Tuléar--’ ont été arrêtés aux hori- 
zons supérieurs du Crétacé infrabasaltique. L’île rouge, comme l’Afrique et l’in- 
de, a connu, depuis le Turonien, de grands épanchements de basaltes fissuraux. 
Dans la région littorales, ces basaltes sont rapportés au Sénonien et qualifiés de 
“basaltes moyens”. 
Les séries sédimentaires antépliocènes, qui arrivent à l’affleurement dans 
la région littorale, sont tertiaires, calcaires et marines. Elles forment un compar- 
timent élevé, et correspondent au plateau calcaire. 
2. - Le substrat profond. 
Les données sur le substrat profond ont été acquises lors de recherches 
de pétrole et d’eau. Elles concernent surtout le substrat de la plaine littorale. 
Par sismique et magnétisme aéroporté a été établi un décrochement au 
niveau des basaltes crétacés, à leur arrivée dans la plaine côtière. Situés à 800 
ou 900 mètres sous les calcaires du plateau, ils ont été recoupés, entre 2042 et 
2104 mètres, au forage TJ, implanté dans le delta du Fiherenana. 
Ce décrochement a fait supposer l’existence d’une faille cachée, dite faille 
de Tuléar. Un forage superficiel TU, implanté dans un lit ancien du Fiherenana, a 
semblé confirmer cette hypothèse. Sous 85 mètres d’alluvions récentes et de 
quaternaire continental, apparaît une série alternée de sables, de marnes et de 
calcaires, dont les foraminifères ont été rapportés au Lutétien. La faille de Tu- 
léar aurait rejoué à la fin de cette période. Le rejeu aurait été de 150 à 200 
mètres et l’escarpement du plateau calcaire serait le miroir de la faille. 
Les coupes des forages TJ et TU montrent, au niveau du compartiment 
abaissé de la faille, un épaississement des séries et un changement de faciès. Des 
sondages électriques effectués par C.G.S., avec une ligne de sonde de 500 mè- 
tres, ont permis la généralisation de ces résultats. En dehors du lit .du Fiherenana, 
il n’existe pas, dans la plaine de Tuléar, de traces de bancs calcaires profonds, 
ayant une épaisseur notable. Vers le sommet de l’escarpement du plateau, l’épaïs- 
seur des couches calcaires, présumées éocènes, a pu être estimée à 300-350 mè- 
tres. Ces sondages ont révélé, vers la cote moins 100 mètres, l’existence de ter- 
rains salés, qui peuvent être les témoins d’une intrusion marine. Ces terrains sa- 
lés s’avancent à l’intérieur du plateau calcaïre, au niveau des gorges du Fiherena- 
na et phts au sud, en direction d’une profonde vallée, appartenant à un réseau hy- 
drographique fossile. A l’intérieur des gorges du même fleuve, l’épaisseur des sé- 
diments à faible résistivité dépasse largement celle, évaluée, des calcaires tertiaires. 
Cette profonde entaille alluviale, dans le plateau éocène, suggère que le Fihere- 
nana est un fleuve plus ancien, que sa percée au travers des calcaires ne permet- 
tait de le supposer. Dans cette hypothèse, les gorges actuelles du fleuve peuvent 
être un canon exondé, dont la prolongation en mer devait être recherchée. 
3. _- Le plateau calcaire. 
Les séries calcaires, qui affleurent, sont essentiellement éocènes. Elles sont 
façonnées en plateau, terminé, vers l’ouest, par un talus en forte pente - près 
de 50° - précédemment appelé “escarpement”, dont le sommet domine la plaï- 
ne littorale d’une centaine de mètres, en moyenne. Ce talus, aux affleurements 
souvent masqués par des colluvions, se poursuit, subrectiligne, sur plusieurs 
centaines de kilomètres. 
Hors des grands axes hydrographiques actuels, le plateau éocène est ravi- 
né par un réseau hydrographique fossile, dense, court et peu ramifié, qui, loca- 
lement, entaille le talus en facettes trapézoidales et lui donne l’aspect d’un es- 
carpement de faille. 
Au sud, de part et d’autre du fleuve Linta, le talus est fossilisé par des 
dunes grésifiées quaternaires. L’éocène n’y apparaît que sporadiquement. Au 
nord, au voisinage du massif intrusif de l’Anavalona, l’épirogénèse, qui a soule- 
vé les séries marines littorales, a amené le plateau calcaire à son point le plus 
élevé (1084 mètres - signal de Sarilava). 
Selon les cartes géologiques, au nord du Fiherenana, le talus entaille 
surtout l’éocène inférieur. Au sud du fleuve, c’est essentiellement le Lutétien, 
qui apparaît à l’affleurement. L’Yprésien est représenté très localement, sur la 
rive gauche du Fiherenana. 
a) Les faciès de Séocène. 
Très sommairement, les principaux faciès de l’éocène sont :, 
Eocène inférieur (ou Paléocène). Calcaires à algues, souvent karstifiés. 
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Yprésien inférieur. Marnes et calcaires marneux à Nummulites (N. lahiri), Al- 
véolines (groupe subpyrenaica), Qiscocyclines, Madrépo&re 
(Actinastrea) et Gastéropodes marins, avec passage latéral 
à des calcaires gréseux faiblement dolomitiques ou à des 
récurences crayeuses 6 Echinides (1). 
Yprésien supérieur. Calcaires compacts, bien cristflisés, pauvres en alvéolines 
et en Nummulites (N. kelatensis), avec quelques Dasyclada- 
cées et Orbitolites. 
Lutétien. Alternance de calcaires et de calcaires marneux, avec, sou- 
vent, des calcirudites à Milloles, à la base et, vers le som- 
met, des calcarénites à Alvéolines. Ces séries sont entrecou- 
pées de rayes fies strates d’huitres et montrent des passa- 
ges latéraux de calcaires à Alcyonnaires (Tubipora) pu de. 
calcaires crayeux à Madréporaires. Localement, au Massif 
de la Table, situé au SE de Tuléar, les séries lutétiennes sont 
couronnées par des marnes calcaires, à gypses fissuraux, ri- 
ches en motiles internes de Gastéropodes et de Pélécypodes. 
Ces marnes sont recouvertes par une strate mince d’arde 
jaune, extrêmement pauvre en qua-2 et probablem@nt azo- 
tique (2). 
Les séries yprésiennes et lptétiennes correspondent à des sédimentations 
très littorales. LeS coupes, variables d’un point à un autre, y ont la diversité des 
formations sédimentaires ou construites d’un côte actuelle. Echelonnés dans le 
temps et dans l’espace, ce sont des massifs recifaux, des herbiers et, peut-être, 
des mangroves. 
L’émersion post-éocène s’est traduite par une érosion intense et par une 
pénéplanation (ou pédiplanation), qui, seule, peut expliquer que, quelle que 
soit la série éocène, dans laquelle le talus est entaillé, le commandement de la 
falaise reste sensiblement uniforme. 
b) Les faciès postéocènes. 
Après l’éocène, les séries sédimentaires qui st: sont déposées SIJ~ le plateau 
calcaire, s-t peu importantes. Elles sont soit màrines et tertiaires, soit conti- 
nentales, néogènes OU plus récentes 
Les séries marines sont bien représentées dans le massif de la Table. Elles 
comportent : 
(1) Les nummulites ont été déterminées p-ar A. Blondeau (Qiveksité de Paris VI!). 
(2) H. BESAIRIE a sign.aIé, sous les marnes à moules internes, des grès à stratificatiou en- 
trecroisées, qui représenteraient le faciès de l’émersion postlutétienne. Nous n’avons pas 
trouvé ces grès en place. Si leur présence se confirmait, les maknes à moules internes-de- 
vraient être rapportées à un niveau supérieur. Elles pourraient, alors, représenter la fin de 
l’éocène, inconnue dans la région et correspondraient à un nouveau faciès d’émersion. 
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Oligocène. Essentiellement des marnes calcaires jaunes, entrecoupées de trois 
ou quatre épais bancs d’huitres. Longtemps considérées comme lu- 
t@iennes, ces marnes sont maintenant rapportées à l’Cligoc@e 
(H: BESAIRIE). 
Miocène. Calcaires et calcaires marneux à C’phus arenarius et toute une fau- 
ne de Mollusques et d’Echinides. 
Un nouveau surfacage, intervenu peu après, a rendu tabulaire le sommet 
des formations miocènes. L’altération sommitale des calcaires à CyphuS dorme 
une roche lapiazee et caverneuse, .qui se ,désquame n pl.aques et montre des 
accumulations de silice rubétïée. Les calcaires, non altérés, immédiatement sous- 
jacents, semblent dépourvus de ces chailles, dont l’origine n’est pas connue. 
III -LES FORMATIONS FLIOQUATERNAIRES ET QUATERNAI- 
RES DE LA REGIQN DE TULEAR. 
1. - Sur le plateau calcqire. 
Dans la région de Tuléar, les séries continentales, postérieures au Miocène 
sont d’importance réduite. On a guère signalé (Sourdat, 1970) que quelques 
buttes de sables néogènes surmontant des carapaces de nappe ferrugineuses. 
Elles peuvent ktre les témoins d’un ennoyage’ important du plateau calcaire par 
les sables néogènes. La nappe sableuse aurait, alors, été déblayée lors du creuse- 
ment du réseau hydrographique fossile. Sur le b.ord occidental de la falaise, 
quelques poches de s,ables roux-rouges (Sourdat, 1969) suggèrent un nouvel en- 
noyade du talus éocène par les dunes littorales, elles sont attribuées au quaternaire an- 
cien. Sur la rive nord de l’Onilahy, au sommet de la falaise calcaire de Barn 
Hill, des traces de grès rubéfiés, suggèrent une interprétation similaire. Enfin, 
toujours à Barn Hill, à près de 100 mètres d’altitude, une dune flandrienne, à 
faune continentale, s’explique mal. Peut-être son implantation est-elle liée à un 
comblement occasionel du cirque, qui précède l’embouchure du fleuve (cirque 
de Saint-Augustin). 
Au sud de I’Onilahy, on ne conna- que la fossilisation du rebord du pla- 
teau, par les dunes quaternaires, qui a déjà été signalé. 
2. - Oans la plaine littorale. 
Située au pied du talus de la falaise éocène, sur le cgmpartiment présumé 
effondré de la faille .de Tuléar, la pI.aine littorale montre des sédiments superfi- 
ciels continentaux, sable:gréseux. Ils s’étalent du plio-quaternaire à la période 
actuelle. 
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A - L’affaissement de la plaine littorale. 
a) Généralités. 
Entre les fleuves Mangoky et Onilahy, la plaine côtière a été défmie (1) 
comme un biseau sédimentaire, surmontant les calcaires éocènes d’un comparti- 
ment de faille abaissé (Faille de Tuléar). Au sud de l’Onilahy, la morphologie 
littorale n’est pas modifiée et les affleurements ont de même nature. Il a sem- 
blé logique de supposer une prolongation, vers le sud, de la faille de Tuléar, 
puis de faire intervenir un relai de faille, pour expliquer, au niveau de la Linta, 
la modification de l’orientation du talus éocène (2). 
Cependant, selon la carte tectonique de Madagascar, à Itampolo, au nord 
de la Linta, le socle serait sub-affleurant. L’interprétation tectonique de l’origi- 
ne de la plaine côtière devient alors douteuse. A l’extrême sud de l’île, la mor- 
phologie de la région littorale est inchangée, la plaine côtière est dominée par 
une falaise, entaillant des formations néogènes ou plio-quaternaires, qui reposent, 
localement, en discordance sur le socle. Un origine tectonique de l’affaissement 
littoral ne peut plus être invoquée. 
b) La faille de Tuléar, 
Selon les auteurs, la faille de Tuléar est simple ou en gradins et précédée 
d’une flexure continentale. Pour tous, la localisation de la fracture est la même. 
Elle coincide avec le pied du talus éocène. 
Dans la plaine de Tuléar, cette localisation de la faille a été contestée, par 
un hydrogéologue (Ch. Domergue - sous presse). Cet auteur invoque divers ar- 
guments 1) : composition chique des eaux souterraines ; 2) trace de la frac- 
ture, sur le terrain, ne présentant pas la rectitude idéale des cartes géologiques 
à petite échelle, mais formant un arc de cercle de plusieurs kilomètres de flè- 
che ; 3) présence, dans la plaine côtière, à la sortie des gorges du Fiherenana, 
sur le compartiment élevé de la faille, d’une butte témoin éocène, située à quel- 
ques 800 mètres du pied de la falaise calcaire ; 4) existence, au sud de cette 
butte, d’une flèche sableuse, perpendiculaire au talus éocène, ayant limité des 
divagations du fleuve. Le fait que le Fiherenana n’ait pu déblayer cette barre 
sableuse, permettant de supposer la présence de calcaires compacts sous-jacents 
aux sables. 
Les sondages électriques ont permis de rejeter certains de ces arguments. 
Entre la butte témoin et la falaise, il n’existe pas de strates profondes de cal- 
caires compacts. La butte n’est pas un élément du plateau calcaire, isolé par 
un~méandre du fleuve. Elle se trouve sur le compartiment présumé abaissé de 
la faille. Formée de blocs calcaires recimentés, datée par les foraminifères de 
(1) CLIQUET 1957, HERVIEU 1965, SOURDAT 1967, 1969 ; 1973. 
(2) BATTISTINI 1964. 
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de l’yprésien supérieur; la butte n’est probablement pas en place et témoigne 
d’un effondrement ancien du bord de la falaise. 
Les terrains sous-jacents à la flèche sableuse tout en montrant un accrois- 
sement de résistivité, ne forment pas le soubassement calcaire compact, qui a 
été supposé. 
Quant au tracé de la faille, au pied de la falaise, les sondages électriques 
ont permis d’affirmer, qu’il était différent de celui figuré sur les cartes géologi- 
ques. Il semble, cependant, qu’il faille tempérer cette opinion. L’existence d’une 
fracture profonde n’est ni confirmée, ni infirmée. Il n’en est pas de même du 
rejeu post lutétien, dont aucune trace n’a été rélevée. 
c) Essai d’interprétation. 
L’éventualité d’un rejeu post lutétien de la faille de Tuléar repose sur l’in- 
terprétation donnée à la coupe du forage TU. Le Lutétien y est signalé, par 
ses Foraminifères, entre moins 85 mètres et moins 200 mètres, (profondeur à 
laquelle le forage a été limité) dans une série alternée de sables, de marnes et 
de calcaires. 
Les cuttings de ce forage n’ont pu être retrouvés. Les conditions de sur- 
veillance du forage et de prélèvements des échantillons (1) n’ont pas été satisfai- 
santes. Elles font douter de l’interprétation donnée. La liste des Foraminifères 
prélevés, examinée par A. Blondeau, montre des espèces appartenant à l’ensem- 
ble de l’éocène, voire même du supérieur. 
Un forage superficiel plus récent (forage de l’huilerie) également implan- 
té dans le lit du Fiherenana, en aval du forage TU, montre une série alternée 
de sables, d’argiles et de grès calcaires, d’origine alluviale. où les Nummulites 
apparaissent dès la cote moins 20 mètres. Cette série est interrompue, à. deux 
reprises par des séquences récifales. Les profils des forages TU et de l’huilerie 
sont comparables. Cette similitude, jointe à l’importance de l’entaille alluviale, 
révélée, dans le lit du fleuve, par les sondages électriques, incite à considérer la 
série présumée lutétienne du forage TU, comme une série alluviale, dans laquel- 
le les foraminifères se sont trouvés mélangés, au gré d’une érosion, affectant 
l’ensemble de l’éocène du plateau calcaire. 
Le facteur important est le changement de faciès, constaté dans la plaine 
de Tuléar, au niveau du compartiment abaissé. Ce changement de’ faciès semble 
général sur l’ensemble du littoral sud-ouest. Il apparaît à Andavadaoka, au nord. 
Il s’y accompagne d’un épaississement des séries. En gros, depuis le Cénomanien, 
il s’est déposé deux fois plus de sédiments sur le compartiment abaissé. Cet ac- 
croissement des dépôts peut être interprété comme preuve de la constance des 
conditions de sédimentation (BATTISTINI, 1964). Cet accroissement des dépôts 
peut être la conséquence d’une subsidence permanente. Le seul argument, in- 
voqué à l’appui de cette hypothèse, est la présence, dans la coupe d’Andavadaoka, 
(1) H. BESAIRIE, 1965 ? , «Les sondages de Tuléar et de Morombe», rapport interne du 
S.G. de Madagascar et communication personnelle. 
136 
de 250 mètres de quaternaire récifal. Bn fait, cette série récifale est formée de 
160 mètres de doloiiiies vacuoiaires post;aquitanoburdigalienne et de 90 mètres 
de calcaires gréseux, probablement quaternaires. L’argument n’est guèrè pro- 
bant. 
Qu’il y ait eu faille ou flexure continentale; où les deux, ie. fait lé plus 
notable est que, malgré l’accroissement de sédimentation au pied de la falaise 
éocène, un véritable plateau continental n’ait pu s’établir. Une des,conséquences 
est qu’un riéogene continental typique; n’apparaît qu’au nord du fleuve Man- 
goky, où la côte est bordée par un plateau continental conséquent, ainsi que 
dans l’extrême sud de l’île, où la profondeur des fonds marins est limitée par 
le banc de l’Etoile. Entre, sur l’ensemble du littoral sud-ouest, les dépôts néo- 
gènes ont été érodés où ont été remaniés “in situ”. 
B - La sédilnënttitiôti sablo-griseuse. 
ii) Généralités. 
La plaine littorale montre une série de dispositifs dunaires ëmboités, éche- 
lonnés dans le temps depuis le plio-quaternaire. Les diverses dunes se différen- 
cient par stratigraphie, par le degré d’émoussé de leur telièf, et, pour les hori- 
zons supérieurs, par le degré de rubéfastion. Il n’existe pas, ou peu, dè fossiles 
d’un mveaù déterminé, tout au moins en l’état actuel de nos connaissances; 
car la très riche faune de mollusques continentaux (Ampelita, Clavat& Hélio- 
phanta, TropidophOra)i définie par Germain (1931); qui comporte de nombreu- 
ses espèces éteintes, n’a jamais vraiment été étudiée, dans ses rapports avec les 
diverses séquences dunaires. 
Les matériaux déposés dans la plaine sont essentiellément quartzeux. Ils 
sont originaires d’horizons démantelés du Socle. Au cours de l’ère secondaire, 
ils ont été stockés dans les formations deltaiques du Makai et de l%alo. Lors 
de l’émersion des séries mariries tertiaires, ils ont étd remobilisés. Les sablés 
sont arrivés dans la plaine côtière quelque peu affinés, avec leùr cortège de mi- 
néraux lourds; mais pratiquement sans oxydes de fer. Ceux-cisemblent avoir 
été abandonnés en cours de route. Un tel dklaissement peut expliquer I’impor- 
tance des dépôts de iimonite de la région Betioky Ampanihy et, peùt-être, les 
càrapacés dë nappe des témoins néogènes. Dans la plaine cbtière, les sables ont 
été, le plus souvent, affinés par la mer et le modelé dè leurs dépôts est éolien. 
L’essentiel des apports est ‘Ijiobablëment pliocène, comme pour l’ensem- 
ble de la côte ouest de Madagascar, màis aucun dépôt typique ne semble s’btrt? 
conservé sur le littoral, sudzouest. Depuis le Pliocène, les àpports ont été coiiti- 
miels, faibles en période de stabilité, où ils ont été limités aux.seules alluvions 
normales des fleuves, importants lois ,des reprises d’érosion. 
b) L ‘Ae@yOinien malgache. 
La mise en place, dans la plaine littorale, des séquences ableuses ucces- 
sives, serait corrélative d’importantes variations du niveau de la mer. Dans 
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l’extrême sud de l’île, BATTISTINI (1964) signale quatre grandes régressions. 
La première au cours du Pliocène, les suivantes pendant TAepyornien, équiva- 
lent malgache du quaternaire africain et européen, sans que, faute de corréla- 
tions certaines, on puisse savoir, “s’il en est seulement une séquence courte ou 
longue”. BATTISTINI a appelé les phases transgressives intermédiaires, Tatsi- 
mien (Aepyronien inférieur), Karimbolien (Aepyomien moyen), ne conservant 
qu’au Flandrien sa dénomination. Ces noms ont été étendus aux dépôts sédi- 
mentaires corrélatifs. 
A cette alternance de régressions et de transgressions a correspondu une 
alternance climatique de phases aréiques et pluviales, qui se sont superposées 
à l’assèchement progressif, que connaît Madagascar, depuis le début du Quater- 
naire. BATTISTINI (1964) fait coincider les pluviaux avec les minima régressifs 
et les appelle Ambovombien et Lavanonien, pour ceux qui encadrent la trans- 
gression karimbolienne. Cependant, il signale des reprises d’érosion, à caractère 
local, antérieures au Lavanonien, dont elles ne seraient qu’un épisode. 11 appelle 
cet épisode Ankitrien. Les pédologues n’ont pas admis la chronologie de BAT- 
TISTINI. HERVIEU (1958, 1965) estime que, de par la nature des matériaux, 
les épandages du Piémont Lavanonien, ont été mis en place au cours d’un dis- 
pluvial. BOURGEAT (1970) et SOURDAT (1973) font coïncider les pluviaux 
avec les transgressions. Quoi qu’il en soit de cette chronologie, l’alternance cli- 
matique n’est pas mise en doute et elle est évidente, sur le terrain, si l’on admet, 
avec certains pédologues, que la rubéfaction des horizons superficiels des dunes, 
probablement par altération des magnétites, n’a pu intervenir qu’en milieu plus 
humide que l’actuel. 
C - Les sables roux et leurs horizons carbonatés. 
a) Nomenclature. 
Faute de corrélations certaines, SOURDAT, pédologue de l’O.R.S.T.O.M., 
a été amené à numéroter les séquences de sables roux de la plaine de Tuléar. 
Nous avons préféré conserver la nomenclature de BATTISTINI. Le rapproche- 
ment entre les séries aépyorniennes du sud de Madagascar et celles de la plaine 
de Tuléar ne peut reposer que sur une analogie de position stratigraphique, une 
similitude de forme de relief et de couleur des matériaux. Il n’y a pas de véri- 
tables éléments de datation. L’adoption d’une nomenclature particulière à la 
plaine de Tuléar, parce qu’elle implique l’éventualité d’un caractère strictement 
localisé des dépôts, a semblé plus arbitraire qu’une tentative d’intégration des 
séquences édimentaires dans le cadre de mouvements, ayant affecte l’ensemble 
du littoral malgache. 
b) Mécanisme de mise en place des dépôts. 
Le mécanisme de mise en place des diverses séquences de sables roux de- 
meure hypothétique. En reprenant le schéma de BATTISTINI, d’une alternance, 
au cours de l’Aepyornien, de régressions importantes et de transgressions, on. 
peut concevoir que chaque phase régressive, abaissant le niveau de base des 
fleuves, s’est traduite par une reprise d’érosion. Les sables alluviaux ont été 
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répartis, le long de la côte, par la mer ou dérive littorale. La dune bordière, sou- 
mise à l’action éolienne, s’est progressivement élargie, ou il s’est formée une 
succession de dunes bordières. Lors de la phase transgressive consécutive, la mer 
a érodé les formations consolidées et a repoussé, dans une dune bordière en re- 
cul, une partie ‘des matériaux meubles. Le vent continuant son action, les du- 
nes éoliennes, en arrière du rivage, n’ont cessé d’être alimentées en sables fa- 
çonnés par la mer. 
c) L ;lepyornien de la région de Tuléar. 
Les dépôts alluviaux du Fiherenana, que prolongent, depuis l’époque ac- 
tuelle, une avancée deltaique sur la mer, séparent la plaine cotière, au niveau 
de Tuléar, en deux ensembles nettement différents. 
- Au nord du fleuve Fiherenana. 
L’essentiel de l’interfluve Fiherenana-Manombo est. occupé par des sables 
roux “mixtes” (HERVIEU, 1958), d’origine éolienne et fluviatile, caractérisés 
par leur fluance et des histogrammes à double pics. Les dépôts de ces sables 
montrent quelques axes dunaires parallèles à la falaise éocène. Ils culminent 
vers 140 mètres. Les “sables mixtes” atteignent la côte, au nord de Tuléar, 
près du village de Tsangoritelo. Cartographiés comme carapace sableuse, ils 
montrent, cependant, quelques affleurements de calcaires croutés, probable- 
ment homologues des grès tatsimiens du sud de la plaine (1). Leur frange lit- 
torale est fossilisée par des dépôts plus récents : complexe linguiforme du Ka- 
rimbolien supérieur, dunes bordières flandriennes et actuelles. 
Les sables roux, qu’ils soient “mixtes” ou karimboliens sont, superfïciel- 
lement, décarbonatés. Leur frange marginale peut avoir été, secondairement, 
contaminée par le calcaire des dépôts flandriens et actuels. Cette contamination 
ne modifie pas la coloration des sables et la morphologie des dépôts n’est pas 
altérée. Elle se manifeste, sur le terrain, par une bordure d’espèces végétales 
calcicoles, qui s’éclaircie rapidement et disparait, au profit d’espèces calcifuges. 
La plus évidente de ces substitutions d’espèces végétales apparaît chez les eu- 
phorbes arborescentes avec la disparition d’E. stenoclada au profit de formes 
calcifuges du groupe lare. 
- Au sud du fleuve Fiherenana. 
Les dunes et alluvions anciennes des cartes géologiques forment une com- 
plexe aepyornien sablo-gréseux, dominé par le relief d’Ankasy (2), parallèle à 
la falaise éocène et qui culmine vers 40 mètres. Vers le sud de la plaine, les sa- 
bles roux débordent sur un glacis de Piémont marno-calcaire. Ensuite, la plaine 
disparaît sous des colluvions de matériel éocène et, à Barn Hill, la falaise tom- 
be, subverticale, dans la mer. 
Entaillant le glacis de piédmont, une dépression saline colmatée témoi- 
gne de l’existence, au cours de l’Aepyornien, d’un golfe fonctionnel (3). Sur sa 
(1) Layon du Km 35 SUI la route Tuléar-Morombe ; piste d’Ifaty à Maromiandra. 
(2) Le relief d’Ankasy, n’a pas de nom local. SOURDAT l’a dénommé d’après un village 
situé quelque peu au nord. 
(3) Ce golfe figure comme tel, du moins partiellement, sur la carte no 4177 du service hy- 
drographique de la marine, dont le fond planimétrique date de 1888. 
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rive est, des consolidations littorales de matériel colluvial oligocène ont été in- 
terprétées comme une plage soulevée quaternaire (BASSE 1949, BATTISTINI 
1964). 
d) Les séquences de sables roux de la plaine de Tuléar. 
Les sables roux de la plaine de Tuléar ont été étudiés par SOURDAT (1). 
Ils ont été reconnus par des forages superficiels. Ils comprennent rois ensem- 
bles sableux distincts, emboités et superposés. Chaque ensemble comporte un 
horizon superficiel rubéfié et décarbonaté, un horizon de transition intermédiai- 
re et un horizon inférieur beige, enrichi en calcaire et pouvant avoir une base 
grésifiée. 
- Les sables de I’Aepyornien ancien. 
L’ensemble dunaire le plus ancien (Q 1 de la terminologie de SOURDAT) 
est référable au Tatsimien. Les sables superficiels sont roux-rouges, l’horizon 
beige, légèrement induré, apparaît, dans la plaine, à la base de l’aven d’Hiaviro 
(2), les grès sous-jacents, dégagés par l’érosion, forment le relief d’Ankasy. Vers 
le sud de la plaine, au milieu du glacis de Piémont, des prolongations de ce re- 
lief arrivent à l’affleurement (3). Sur l’ensemble de la côte sud-ouest, de tels 
affleurements ont fréquents. Ils sont, généralement (4), référables au Tatsimien. 
Les grès de l’horizon beige sont visibles dans le plus profond des avens du . 
relief d’Ankasy. Il s’agit de grès tendres, dont les horizons supérieurs renferment 
ùne profusion de tests, très érodés, d’une faune de mollusques terrestres, Clava- 
tor et Tropidophora, comparable à celle de l’extrême sud de l’île. A Hiaviro, ces 
mêmes tests sont répandus à la surface de l’horizon beige, où ils ont été fossi- 
lisés par les sables du Karimbolien. 
L’horizon superficiel roux-rouge a sa frange externe fossilisée par les épan- 
dages karimboliens. Il n’apparaît à l’affleurement que de part et d’autre du re- 
lief d’Ankasy. Les sables ont le faciès en S,, à tendance parabolique d’un dépôt 
de plage (5). 
Les sables de l’horizon beige profond sont des sables éolisés d’un faciès 
marin. Relativement bien calibrés, ils ont un histogramme n S, à tendance hy- 
perbolique. 
(1) SOURDAT et GENSE 1968, 1969 ; SOURDAT 1973. 
(2) Dans la notice de sa carte pédologique (1973), SOURDAT appelle Hiaviro, celui des 
avens du relief d’Ankasv. dont il a signalé l’existence en 1969. L’aven d’Hiaviro. tel au’il 
apparaît sur la carte géologique de reconnaissance - sous l’appelation erronée de Ihaiivo - 
montre un affleurement de la nappe phréatique et est situé au milieu des sables roux. C’est 
dans ce sens que nous le concevons. II est intéressant de signaler; à cette occasion, que les 
deux avens d’Ankasy et celui d’ffiaviro sont sur une même ligne. En la prolongeant vers le 
plateau calcaire, la ligne passe à proximité d’un quatrième aven, qui entaille le sommet du 
plateau, au nord de la piste Miary-Befoly. 
(3) En bordure de l’ancien tracé de la route nationale 7 Tuléar-Tananarive. 
(4) Le fait supporte des exceptions, au nord d’Itampolo, ces affleurements masquent des cal- 
caires dolomitiques éocènes effondrés. Ces affleurements ont signalés par une Didiéracéé :
Alluaudia comosa. 
(5) Les granulométries ont été effectuées par Mme DELAUNE (O.R.S.T.O.M.) et les inter- 
prétations m’ont été communiqué par M. SOURDAT. 
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En résumé, les dépôts tatsimiens montrent un noyau gréseux, dont les 
horizons superficiels sont continentaux. La mer est venue battre ce noyau et 
I’a partielleme,nt entouré. Les grès pourraient, alors, représenter le néogène 
continental, remanié “in situ” et les sables roux-rouges, la trace du maximum 
de la transgression tatsimienne. Le niveau marin ne peut être défini avec exac- 
titude, il en est de même de la ligne de rivage. 
- Les sables de YAepyornien moyen. 
Les sables de PAepyomien moyen se répartissent en deux séquences, éche- 
lonnées dans le temps et l’espace. 
Les plus anciens (Q 21 de Sourdat) peuvent être rapportés au Karimbolen 
inférieur. A l’affleurement, c’est un épandage n nappe, sans relief dunaire ap- 
parent, de sables marins éolisés. Ils sont roux-foncé. Leur granulométrie change 
sous la couverture de sables du Karimbolien supérieur. C’est, alors, une nouveau 
faciès de dépôt de plage. Cette disposition suggère, que la frange interne des 
sables roux foncé s’est déposée, par déflation, en arrière d’une dune bordière. 
Les sables plus récents (Q 22’de Sourdat) sont roux-clairs, ils appartien- 
nent au Karimbolien supérieur et fossilisent les sables roux foncé. La morpho- 
logie dunaire est conservée. Disposés en fer de lance, ils s’étalent largement sur 
les dépôts antérieurs. Qu’ils soient à l’affleurement, ou fossilisés par le Flan- 
drien, les sables superficiels sont bien calibrés, à faciès logarithmique. Ceux de 
l’horizon beige profond ont livré une microfaune de Bryozoaires et de Forami- 
nifères actuels, en parfait état de conservation. Cette faunule est accompagnée 
de spicules d’oursins et d’alcyonnaires. Des sables comparables par la granulo- 
métrie, le degré d’éolisation et l’état de la microfaune, n’ont été trouvés que 
sur le versant sous le vent des dunes bordières flandriennes et dans les couloirs 
de déflation des dunes quartzeuses, qui, postérieurement au Flandrien, corres- 
pondent à la phase terminale de l’aepyornien dans la région. Cette comparai- 
son suggère, que les sables roux clairs sont, au niveau de l’horizon beige, les res- 
tes de dunes bordières, dont les matériaux ont alimenté les dunes paraboliques. 
Plusieurs éléments viennent à l’appui de cette hypothèse : la diminution de l’al- 
tération de la microfaune, de la surface vers les horizons profonds dans les du- 
nes flandriennes ; l’existence, à la limite interne des sables roux clairs, de dé- 
pressions salines colmatées, parfois encore marécageuses, analogues à celles qui 
abondent en arrière des dunes flandriennes et actuelles. 
- Essai d’interprétation. 
Le complexe des sables roux de la plaine de Tuléar s’étale, depuis la fa- 
laise éocène, sur quelques 5 kilomètres de profondeur. Comparé aux formations, 
probablement homologues, de l’extrême sud de Madagascar, ces dépôts ont un 
caractère rudimentaire. Il en est de même sur l’ensemble de la côte sud-ouest. 
On peut rapprocher ce fait de la quasi inexistante d’un plateau continental le 
long de cette côte, la plaine littorale n’a pu s’édifier que sur un minimum de 
précontinent. 
Dans la plaine de Tuléar, le long de la falaise éocène, il ne reste plus de 
dépôts pliocènes typiques et les faciès marins éolisés du Tatsimien sont sous- 
jacents aux sables d’un dépôt de plage et, partant, à la ligne de rivage du maxi- 
mum tatsimien, très proche de la falaise. Il faut donc admettre que l’essentiel 
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du modelé en talus de la falaise éocène est lié à un façonnage marin et non à 
une origine tectonique. Du fait de la localisation probable de la ligne de rivage 
tatsimienne, ce modelé devait être achevé dès la fin du pliocène. Le talus serait 
l’homologue de l’entaille marine dans le biseau néogène de l’extrême sud de 
Madagascar. Ainsi disparaîtrait la pluralité des causes invoquées pour justifier 
. de la similitude des morphologies. Cette hypothèse n’est pas infirmée par les 
résultats des sondages électriques, qui n’ont pu établir la réalité d’un rejeu post 
lutétien de la faille de Tuléar. 
e) Le F’landn’en. 
- Généralités. 
Les formations flandriennes indiquent une ancienne ligne de rivage, ou 
soulignent un rivage actuel qu’elles protègent. Elles apparaîssent sous deux as- 
pects : l’un d’une dune bordière, l’autre d’une banquette de conglomérats lit- 
toraux. 
Le Flandrien appartient à 1’Aepyornien malgache. Les fragments de l’œuf 
du grand ratite disparu sont nombreux dans les formations meubles flandrien- 
ries, alors qu’ils ont disparu des horizons décarbonatés des dunes plus anciennes. 
- La dune bordière flandrienne. 
Dans la plaine de Tuléar, le Flandrien est représenté par des dunes bor- 
dières et, plus rarement, par des nappes de déflation. La dune fossilise le bord 
du complexe de sables roux et elle est entaillée par un ancien lit du Fiherenana. 
Après le Flandrien, cette dune a été, pendant un temps, la rive gauche d’un 
bras du delta sud du fleuve. Les calcaires mélangés aux sables semblent avoir 
une double origine. A côté de fragments de madréporaires grisâtres et de débris 
coquilliers blancs, apparaîssent des grains calcaires plus rubéfiés que les quartz, 
qui peuvent être du matériel alluvial éocène. La présence de ce matériel allu- 
vial s’explique par le rôle de rive du fleuve, joué à cet endroit par la dune bor- , 
dière. 
Vers le sud, le cordon flandrien se poursuit jusqu’aux colluvions, qui se 
substituent à la plaine. Vers le nord, il traverse la base du delta du Fiherena- 
na. Au delà du fleuve, il est pratiquement ininterrompu. Sur la côte, il fossi- 
lise, sans les altérer, les avancées ableuses du Karimbolien et des “sables 
mixtes”. 
Les dépôts flandriens ne montrent ni traces de décarbonatation, ni d’hi- 
rizons d’accumulation des calcaires. Tout au plus peut-on noter, de faibles in- 
durations des surfaces récemment mises à nu. 
Les sables flandriens sont jaunes. Ils sont assez bien calibrés, à faciès 
logarithmique. 
- Les conglomérats littoraux. 
En dehors de l’avancée deltaïque du Fiherenana et des zones directement 
influencées par elie, existe, au moins sous forme de traces, une banquette lit- 
torale à encorbellement. Son sommet, plus ou moins tabulaire, recouvert de 
croutes vernissees, entaillé de cuvettes de dissolution, s’élève à peine au-dessus. 
du niveau des pleines mers de plus grandes vives eaux. En avant, des lapiaz, 
parfois de taille métrique, témoignent d’un recul du front. Localement, la ban- 1 
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quette a été, partiellement, démantelée par la mer. Ses restes se perdent, alors, 
au large du rivage actuel et indiquent l’ancien tracé de la côte. 
Les matériaux, dont est formée cette banquette, sont variables d’un point 
à un. autre. Conglomératiques au droit des colluvions éocènes, ils sont sableux 
ailleurs. Sous la patine noirâtre due aux cyanophycées, la banquette a la même 
couleur que la dune bordière et elle en accuse l’éventuelle superposition des 
matériaux. Souvent, elle conserve les traces de l’existence d’une ancienne végé- 
tation arborée. 
Il s’agit, probablement de la base indurée d’une dune bordière. Mais l’in- 
duration n’a affecté que la partie frontale de celle-ci. Deux arguments viennent 
à l’appui de cette hypothèse : 1) lorsque la banquette est détachée du rivage, 
par suite d’un recul de la côte, les fragments de la banquette, qui se perdent 
au large, ne sont jamais l’amorce de plateformes de matériel consolidé ; 2) sur 
quelques points du littoral, la dune bordière est très étroite et son versant face 
à la terre descend jusqu’au niveau altitudinal de la plage actuelle, sans recou- 
per la banquette littorale. Celle-ci ne passe pas sous la dune. 
Malgré le caractère essentiellement gréseux de ces consolidations, dans la 
région de Tuléar, nous leur avons donné l’appellation de “conglomérats litto- 
raux”. Il convenait, en effet, de les séparer, tant des grès de plage, que des ho- 
rizons gréseux des sables roux, tout en signalant l’analogie de situation, de for- 
me d’érosion avec les conglomérats récifaux, probablement homologues, des 
îles à caye du large. Cette similitude de morphologie a été notée par BATTIS- 
TINI, qui donne à ces banquettes, quelle que soit la nature des matériaux, 
l’appellation commune de “ressaut de mi-marée”. 
La présence sur ces conglomérats d’une faune fossile d’huitres à grands 
talons et d’encoches à faune malacologique de mode battu est incompatible 
avec le mode hydrologique actuel. La présence de cette faune fossile implique 
que la consolidation des conglomérats est intervenue avant la surrection récifa- 
le et la modification concomittante du mode. 
Dans la mesure où, se sont les apports de calcaires de la nappe phréati- 
que, qui sont à l’origine de ces consolidations, elles pourraient être datées du 
maximum flandrien. Leur sommet est, en effet, à deux mètres au-dessus du ni- 
veau actuel de la nappe (1). 
IV -LES FORMATIONS SUBACTUELLES ET ACTtJELLES. 
1. - L ëmersion des platiers récifaux et leur organisation. 
a) Généralités. 
Chronologiquement, la période subactuelle voit la fin de l’aepyornien et 
l’émersion des platiers récifaux. La surrection des récifs introduit une modifi- 
(1) A Euroia île à caye du grand large, la banquette littorale a eu son sommet colonisé 
par des madrkporaires. Il faut admettre que la consolidation était intervenue au maximum 
flandrien. Sur la côte malgache, aucun élément ne confirme cette vue. 
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cation temporaire dans la sédimentation littorale, transforme le mode hydrologi- 
que sur la côte et est la cause apparente première de la formation du delta du 
.Fiherenana. 
Au large de la côte, les récifs sont implantés sur des dalles successives : 
1) - une dalle interne, accolée à la côte, dont la bordure est colonisée par le 
récif frangeant ou interne. 
2) - une dalle moyenne qui, soit est sous-jacente au récif barrière actuel, soit 
l’entoure à sa base. 
3) - une dalle profonde, qui correspond à un changement dans la pente du 
talus continental. 
Dans le cadre du schéma de BATTISTINI d’une alternance d’importan- 
tes régressions et transgressions, il est séduisant de penser que ces dalles sont 
sous-jacentes à des biohermes fossiles superposés et que chacune d’elle corres- 
pond à l’une des grandes régressions. Il faut convenir, cependant, que ces vues 
sont spéculatives et que rien ne permet de les étayer, ni de les infirmer, en 
l’état actuel de nos connaissances. 
b) La dalle interne. 
La dalle interne est essentiellement gréseuse. Elle semble continue tout 
au long de la côte, où elle forme le support probable de tous les récifs fran- 
geants. Elle est absente au niveau de l’embouchure des fleuves, qui ont pu dé- 
blayer les dépôts à mesure qu’ils se constituaient. La dalle interne affleure 
aux basses mers et est façonnée en plateforme d’abrasion. En arrière des récifs 
barrières ce façonnage en plateforme est incompatible avec les modes actuels. 
Dans la baie de Tuléar, la dalle interne se termine, vers le large par un tom- 
bant de quelques mètres. Dans la baie de Ranobe, au nord, un tel tombant ne 
semble pas exister. A la côte, la dalle interne passe sous les conglomérats lit- 
toraux et apparaît en arrière de ceux-ci, lorsque leurs éléments sont détaches 
du rivage. 
Dans la baie de Tuléar, la dalle interne est percée de deux avens. Au plus 
important d’entre eux (appelé par certains “trou du colonel”), l’état de la sur- 
face des blocs effondrés, montre que le surfacage etait terminé, lors de l’effon- 
drement. A cet endroit, l’épaisseur de la dalle interne n’excède guère le mètre. 
Selon WEYDERT (1964) le tombant externe, dans la baie de Tuléar, se- 
rait une entaille fluviatile et la colonisation par les madréporaires récente. Cel- 
le-ci serait liée à l’abandon, par le Fiherenana de son embouchure vers le sud 
de la baie, qui est intervenue à l’époque contemporaine. 
La dalle interne a été attribuée à l’aepyornien moyen. Elle pourrait être 
la contination des consolidations qui apparaissent sous. les sables roux de la 
plaine. Dans cette optique elle pourrait être rattachée au dernier épisode du 
karimbolien. 
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c) La dalle moyenne. 
C’est essentiellement une dalle de matériel organogène, à Amphistégines. 
Elle apparaît à partir de moins 20 mètres de part et d’autre du récif barrière 
actuel. Elle’ lui serait sous-jacente (PICARD, 1967) ou, entourerait sa base, au 
, niveau d’un récif plus ancien démantelé (WEYDERT, 1964). Selon ce dernier 
auteur, la dalle moyenne se termine, vers le large, par une “entaille d’érosion” 
entre moins 25 et moins 35 mètres. 
Au-delà de cette “entaille”, elle fait place, sur la pente externe du récif 
barrière, à des conglomérats de matériel récifal, qui recèlent une faible quan- 
tité de quartz luisants, souvent anguleux, de minéraux lourds et de micas. 
Lorsque les conglomérats ont absents, apparaissent des taches sableuses. En 
deux points, nous avons dynamité et sous la “dalle” coralienne avons retrou- 
vés des sables. Vers 50 mètres, existe un visor et un changement de pente 
s’amorce, qui correspond à un nouveau type de sédimentation, celui des vases 
jaunes. 
Les récifs actuels se sont édifiés au niveau de la dalle à Amphistégines. 
Organisés initialement en récifs plateforme, ils se sont, secondairement soudés, 
au moins en partie (PICARD 1967). 11 ne semble pas possible de disjoindre 
de ces formations en “boucliers”, les récifs morts sur lesquels s’appuie le front 
deltaïque du Fiherenana, non plus que les récifs plateformes actuels du sud 
de la baie de Tuléar (Nosy Tafara et îlots voisins). L’ensemble de ces boucliers 
forme une couronne récifale autour de la partie sud de la zone de divagation 
du Fiherenana. Il semble en être de même, dans la baie de Ranobe, où appa- 
raîssent deux embouchures anciennes du fleuve Manombo, et où le récif bar- 
rière actuel semble formé de trois, sinon quatre boucliers isolés à l’origine. 
De façon plus générale, les formations littorales de l’ensemble du littoral 
sud-ouest de Madagascar sont détachées de la côte, au niveau des baies. Elles 
se développent en “épi”, perpendiculairement aux houles dominantes, s’écar- 
tant progressivement du rivage, à l’approche de l’axe des fleuves intermittents. 
Cette disposition suggère les interprétations suivantes : 
Dans le cas d’un fleuve intermittent, fonctionnel en saison des pluies, 
avec une très forte charge alluviale, un cane sédimentaire se construit et pro- 
gresse vers le large. Lorsque la plateforme est suffisante pour qu’y apparaissent 
des zones à l’abri des eaux turbides des fleuves et compatibles avec la vie des 
Scléractiniaires, les récifs s’implantent, depuis ie rivage, perpendiculairement 
aus houles dominantes. 
Dans le cas d’un fleuve permanent, un canon sous-marin est entretenu. 
C’est le cas de l’onilahy, dont le cours méandriforme, peut être suivi jusqu’à 
la plaine abyssale. 
La dalle à Amphistégine a été attribuée à PAepyornien ancien. 
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d) La dalle profonde. 
P. WEYDERT (1964) a supposé l’existence d’une dalle profonde, corres- 
pondant aux épandages pliocènes. Sur les fonds de 90 mètres environ, tant au 
large du grand récif de Tuléar, que du récif barrière de la baie de Ranobe, ont 
été remontés des blocs de conglomérats de matériel récifal. Principalement for- 
més de matériel détritique corallien, ils contiennent une faible proportion de 
grains de quartz anguleux, de minéraux Iourds et de micas. Ces blocs, qui ont 
été dragués dans la zone de sédimentation actuelle des vases jaunes, peuvent 
appartenir à cette dalle hypothétique ou provenir de son démantèlement. La 
limite des 90 mètres marque une modification dans la pente du talus continen- 
tal. 
e) Le talus continental. 
L’étude du talus continental, au niveau de Tuléar et plus au sud, a été 
faite par le Vauban, navire de 1’O.R.S.T.O.M. Les résultats de cette campagne 
ne sont pas publiés. On peut, cependant, signaler que la pente du talus est re- 
lativement forte ; qu’en dehors des axes fluviatiles, les courbes isobathes sont, 
en gros, parallèles à la côte ; qu’au nord du ction de I’OniIahy apparaîssent 
de profondes vallées sous-marines, qui lui sont affluentes. Leur tracé n’est net 
qu’au dessous de la courbe des 500 mètres. Elles peuvent représenter les an- 
tiennes vallées du Fiherenana. Si cette hypothèse se confirme, il est intéressant 
de signaler, que l’axe des thalwegs semble correspondre aux zones de sutures 
entre les boucliers du récif barrière actuel, telles que PICARD (1967) les a dé- 
terminées. Dans cette hypothèse, ces vallées auraient cessé d’être “fonction- 
nelles” avec la suture des boucliers en récif barrière et la surrection récifale. 
2. .- La dune bioclastique et les hauts de plage consolidés. 
a) Les dgpôts subactuels et la fin de I’Aepyornien. 
Les dépôts, qui viennent en placage à la base de la dune bordière ffan- 
drienne, sont les uns quartzeux, les autres riches en matériel détritique organo- 
gène. Ces dépôts sont stratigraphiquement homologues et présentent un terme 
commun, qui est la présence de fragments d’oeufs d’Aepyomis. Mais iI ne s’agit 
plus de l’œuf des dépôts flandriens ou antérieurs, dont la coquille avait une 
épaisseur arement inférieure à 2,5 mm. Les fragments des dépôts subactuels 
ont un rayon de courbure analogue à celui de débris de l’œuf flandrien, mais 
l’épaisseur est de l’ordre du millimètre (entre 0,9 et 1,3 mm). Une .datation fai- 
te sur des fragments prélevés sur une radiale, de la dune Bandrienne à la dune 
subactuelle, donne 4800 f 130 ans B.P. pour l’œuf épais du Flandrien et 
1530 f 110 ans B.P. pour l’œuf mince des dunes subactuelles (1). 
(1) Datations effectuées au Laboratoire des faibles radioactivités, par Mme DELIBRIAS 
sur des échantillons présentés par M. PICHON. 
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L’œuf mince apparaît comme un fossile de niveau. Il est la dernière tra- 
ce de populations notables d’un grand ratite dans la région. Quelques Aepyou- 
nis ont pu survivre, jusqu’à une époque très récente (1) ils n’ont plus d’inté- 
rêt géologique et la fin de 1’Aepyornien coïncide avec celle des dépôts subac- 
tuels. ’ 
b) La dune bioclastique: 
L’apparition, dans les dépôts subactuels, d’un dune bordière riche en ma- 
tériel détrique d’origine récifale, marque un changement emporaire dans la 
nature de la sédimentation littorale. 
La dune bioclastique a une teinte grisâtre clair, qu’elle doit aux fragments 
de madréporaires et aux débris coquilliers qu’elle contient et qui s’y trouvent 
mélangés à des quartz. 
Les dépôts de matériel organogène ne se sont maintenus qu’en arrière 
des mangroves actuelles (2) c’est-à-dire en mode très calme. Ils ne peuvent 
résulter d’un piégeage des matériaux par la mangrove. Les dépôts actuels, s’ils 
contiennent des matériaux bioclastiques, restent à dominante quartzeuse et 
fossilisent la dune organogène (Km 18). De plus, en arrière d’une mangrove 
d’implantation plus récente, située à Sarodrano, au sud de la Baie de Tuléar, 
la dune bioclastique est absente. 
La dune bioclastique ne peut correspondre qu’à un apport massif à la 
côte de matériel détritique récifal. Cet épisode est-il exceptionnel ? 
A l’affleurement, les terrains tertiaires de la région de Tuléar ne mon- 
trent pas de grandes constructions récifales, mais plutôt, des blocs isolés de 
Madréporaires. Un seul des forages (celui de l’huilerie) a traversé des séquences 
récifales. Les horizons non décarbonatés des dunes aepyorniennes ont occa- 
sionnellement livré des fossiles marins, mais non du matériel clastique d:ori- 
gine récifale. Seule, la dune bordière flandrienne contient une faible propor- 
tion de débris de Madréporaires. Ainsi, malgré le caractère très littoral des for- 
mations aepyorniennes locales, l’équivalent ancien de la dune bioclastique 
n’apparaît pas. Le retour actuel à une sédimentation à dominante quartzeuse 
marque bien le caractère exceptionnel de la dune bioclastique. 
(1) Le bush à xérophytes, qui colonise les formations de sables roux, là, où l’interven- 
tion humaine ne semble pas l’avoir altéré, montre un peuplement arboré à Baobabs, Cas- 
sias, Euphorbes et Didiéracées, accompagné d’une sous-strate arbustive dense. La présen- 
ce d’un grand oiseau coureur, dans un tel biotope, est difficile à concevoir. On peut cer- 
tes imaginer, que, comme les bovidés actuels, il ait pu s’y tracer des pistes. Il semble plus 
probable que l’~epyornis n’ait jamais colonisé, sur le littoral, que la frange vive des dunes. 
Au cours de l’Aepyornien, cet habitat s’est restreint, tant du fait de la diminution des 
apports de sables, que de l’extension du busch. L’amincissement de la paroi de l’œuf - 
s’il s’agit toujours de la même espèce - peut traduire une dégénérescence. Ces facteurs, 
joints a l’assechement progressif du sud de Vile, seraient alors à l’origine de la disparition 
des Aepyornis dans la région. L’homme n’a pu qu’éliminer les survivants d’une espèce 
condamnée. 
(2) Ankilibe et route de Tu& à Morombe aux *km 12 et 18. 
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L’apport massif à la côte de matériel détrique récifal, ne peut traduire 
qu’une érosion intense, consécutive à la surrection, à un niveau comparable à 
l’actuel, des platiers récifaux, dont le surfacage restait à faire. Ces apports mas- 
sifs ont cessé dès qu’un équilibre a été atteint sur les platiers récifaux. 
La surrection récifale a entraîné une atténuation du mode. 
Les édifices récifaux, tels qu’ils apparaîssent de nos jours, sont récents. 
La rareté apparente des séquences récifales dans le passé et l’absence de maté- 
riel bioclastique corallien dans les dépôts plus anciens, semblent confirmer qu’il 
n’y a pas eu, dans le passé, de formations construites, ayant eu l’ampleur des 
récifs actuels.. Ceci est en complet accord avec l’hypothèse que les récifs n’ont 
pu se développer qu’après construction, par les fleuves, d’une plateforme sédi- 
mentaire au pied des terres émergées. 
L’arrivée des récifs à un niveau comparable à l’actuel est contemporaine 
du dépôt de Ia dune bioclastique. 
c) Les hauts de plage consolidés. 
Sur les plages en recul, des grès apparaissent au niveau du supralittoral ac- 
tuel. Localement leur surface montre des poches à forte teneur en grenats. II 
peut, par suite, s’agir de consolidations affectant le haut des plages, là, où, de 
nos jours, s’accumulent les grenats. 
3. - Les Beach-rocks 
Nous réservons le terme de Beach rock aux seules consolidations de sables 
médio-littoraux. Il n’est pas tenu compte de la nature des matériaux, qui peu- 
vent être quartzeux ou coralliens. La présence de Beach-rocks ur une plage 
semble liée à un niveau déterminé de la plage, à l’orientation de celle-ci par rap- 
port à la houle dominante et être fonction du mode. 
Les Beach-rocks ont caractérisés par la granulométrie des sables, dont ils 
sont formés. Elle est toujours comparable à celle de la plage médio-littorale 
avoisinante. Les Beach-rocks contiennent des tests- de pélécypodes inféodés à cet 
étage. Sur la côte, il s’agit surtout du Mesodesma glabratum. Sur les îles à cayes 
du large, les sables littoraux sont souvent azoiques, du fait de la grossièreté des 
matériaux. Seule,, la granulométrie des constituants permet d’assigner les Beach- 
rocks à un niveaudéterminé de la plage. Les matériaux sont toujours plus gros- 
siers que ceux des sables infra- ou supra-littoraux. 
Les consolidations médiolittorales se présentent, le plus souvent, sous la 
forme d’une succession de strates superposées, avec une longue surface inclinée 
vers la mer. Leur pente est analogue à celle de la pIage meuble avoisinante ; eIIe 
est variable d’un point à un autre de la côte, en fonction de l’intensité du mo- 
de. Vers le rivage, chacune des strates se termine par une microfalaise. L’indivi- 
148 
dualité de chaque strate est attestée par son orientation, toujours quelque peu 
différente de celle des strates qui lui sont sous-jacentes ou sus-jacentes. Cette 
individualité est confirmée par la présence sur chacune des faces inclinées vers 
la mer d’un microlapiaz, résultat d’une attaque par les cyanophycées, qui n’a 
pu se produire qu’avant la mise en place d’une nouvelle couche de grès (Picard 
et a&, 1973). Chaque strate indique une phase au cours de laquelle le littoral 
s’est “engraissé”, puis “dégraissé” de ses sables. 
Dans la région de Tuléar, les Beach-rocks sont peu nombreux. Ils sont lo- 
calisés sur les saillants du littoral et les plages orientées face à la houle. 
Les îles à cayes du large sont révélatrices d’une inféodation des Beach- 
rocks à un mode battu. La partie de l’île frontale à la houle, montre des épais- 
seurs impressionnantes de ces consolidations, alors que la partie SOUS le vent, 
hors des zones où s’exerce encore l’action des houles réfractées, en est dépour- 
vue. 
Dans ces îles, il peut apparaître, sur la côte non soumise à la houle domi- 
nante, des consolidations littorales, qui pourraient faire penser, que le plus an- 
cien des Beach-rocks forme un dome, sur lequel la caye est implantée. Les ma- 
tériaux en sont cependant, différents de ceux d’une plage médio-littorale. De 
gros fragments de madré poraires voisinent avec des colonies entières ; il peut 
exister des “poches” de sables très fins consolidés, emprisonnant, parfois, de 
gros tests de mollusques. L’ensemble est caractéristique d’un conglomérat réci- 
fal. 
L’île à caye de Nosy ve, au sud-ouest de Tuléar, fournit un exemple de 
mise en place du matériel constitutif des conglomérats récifaux. Au nord de la 
caye principale fixe, se trouve une caye mobile : Napake. L’importance de cette 
caye mobile est très variable d’une année à l’autre. Elle peut être florissante, 
atteignant 7-8 mètres de hauteur. Elle montre, alors, un profil frontal en S et, 
sous le vent, une flèche sableuse s’étire à chaque extrémité. Elle peut être rudi- 
mentaire. La plature récifale sous-jacente peut, alors, apparaître, surmontés par 
un épandage de gros blocs de madréporaires, restés en place, après déblaiement 
des sables. 
La presqu’île de Sarodrano, au sud de la baie de Tuléar, fournit un deu- 
xième exemple. Il s’agit d’une île à caye, dont le développement a été arrêté 
par un effondrement de la falaise éocène de Barn Hill, qui a comblé le chenal 
entre la côte et l’îlot corallien (1). L’ancienne dune bordière de la caye est en- 
core visible et, à son abri, apparaît un épandage de blocs de madréporaires. Le 
rattachement à la côte a favorisé l’implantation ultérieure d’une flèche sableuse, 
dont les crochets s’étirent au nord de la presqu’île. Les “crochets” sud ne sont, 
probablement, que les flèches modelées par la mer de l’ancienne caye réniforme. 
(1) Les traditions locales conservaient, au début de ce siècle, le souvenir de cette «tatas- 
tiophe», provoquée par un cyclone tropical, corrélatif à la venue d’un navire étranger. 
L’effondrement de la falaise a chassé de l’île de Sarodrano, la fée qui y avait établi’sa ré- 
sidence. 
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Le rattachement à la côte a favorisé l’implantation d’une mangrove, en arrière 
de laquelle se poursuit l’ancienne ligne de rivage flandrienne, à faune de mode 
battu. 
Sue la côte, comme dans les îles à cayes, le nombre des strates superpo- 
. sées de Beach-rocks est généralement de quatre. Les mouvements d’engraisse- 
ment et de dégraissement du littoral, que chacune des strates implique ont af- 
fecté l’ensemble de la côte et non pas seulement un point particulier du littoral. 
Les Beach-rocks n’ont pu se mettre en place sur la côte dans les condi- 
tions de l’hydrodynamisme actuel. Leur moindre importance, comparée aux 
formations des îles du large, montre cependant, qu’une atténuation du mode 
était déjà intervenue, au moment de leur implantation, Ils sont subactuels et 
contemporains ou à peine antérieurs à la surrection récifale. 
4. - L’épandage deltaïque quartzeux actuel. 
_ Dans l’axe du Fiherenana, l’avancée deltaïque double, pratiquement, la 
largeur de la plaine.de Tuléar. Après la traversée des sables roux et du cordon 
littoral flandrien, le fleuve étale son delta en direction du sud-ouest. Le front 
deltaique actuel s’appuie sur des platures récifales mortes. 
a) La traversée des sables roux. 
Rien ne permet de croire que le delta actuel puisse être la simple prolon- 
gation d’une construction similaire préexistante au niveau des sables roux. Au 
contraire, avant de prendre un cours direct en direction de la mer, le fleuve a 
du déblayer, avant de franchir le cordon flandrien, une épaisse barre d’alluvions 
argileuses, qui, pour un temps, a dévié son cours vers le sud. 
Les forages peu profonds, implantés dans le lit du fleuve, ont montré une 
alternance de barres argileuses et de sables. Ceci fait supposer, qu’à plusieurs re- 
prises, le lit normal du fleuve a été oblitéré et son cours dévié. A l’appui de 
cette hypothèse viennent les séries strictement récifales, à madréporaires, du fo- 
rage de l’huilerie, dont on concoit mal l’implantation et le développement, en 
bordure d’un lit fluviatile fonctionnel. C’est probablement à des oblitérations ré- 
pétées du cours direct du fleuve, qu’il convient d’attribuer le cirque entaillant 
les sables roux, sur la rive droite. Ce cirque n’est pas sans analogie de forme et 
de localisation, avec celui entaillant les calcaires éocènes, à l’embouchure de 
1YOnilahy. 
b) Le delta. 
Le delta, qui s’étale sur les formations sédimentaires post-flandriennes, est 
certainement récent. Son développement semble quelque peu anormal, dans une 
mer à marée, où le marnage atteint trois mètres en vives eaux. Sa construction 
peut s’expliquer, si l’on admet, que les platures récifales, sur lesquelles s’appuie, 
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de nos jours, le front du delta, ont été primitivement isolées au large, en dehors 
de la zone d’action des eaux douces, fortement limoneuses du fleuve. La surrec- 
tion à un niveau comparable à l’actuel, de ces plateformes récifales, doit être 
antérieure à la dernière percée axiale du Fiherenana. Par leur localisation en tra- 
vers et au nord de l?axe principal du fleuve, elles ont empêché l’étalement des 
sédiments le long de la côte. Les plateformes ont provoqué une accumulation 
rapide des sédiments, déjà favorisée par l’atténuation du mode, corrélative de 
l’émersion des récifs. Aux alluvions se sont ajoutés des sables marins, le delta 
étant ouvert face aux houles et vents dominants. 
Les récifs plateformes morts, sur lesquels s’appuie le front du delta, sont 
probablement au nombre de deux. Le plus méridional d’entre eux porte le 
nom évocateur de Nosy vato (Pile de pierre). La suture de Nosy vato avec la 
plateforme nord apparaît, sur le littoral, sous la forme d’un rentrant du bord 
externe, qui coïncide avec une disparition des formations de madrépores au pro- 
fit d’un estran sableux. L’individualité de la plateforme nord est probable, mais 
la zone de suture éventuelle est masquée par des sédiments meubles. Cependant, 
il faut noter, que les anciennes cartes marines (no 4177 du S.H.) montrent une 
passe disparue de nos jours dans la barrière récifale. au sud du village de Tsan- 
goritelo. Cette passe individualise, par suite, la plateforme nord, qui, à l’époque, 
avait une couverture réduite de mangrove et de sables. 
c) La sédimentation quartzeuse actuelle. 
Le front du delta s’orne d’une succession de cordons dunaires actuels, 
non fmës par la végétation et soumis à déflation. Le plus interne de ces cordons 
est, également, le plus ancien, si l’on en juge d’après un début d’altération pé- 
dogénétique, qui s’y manifeste, par une légère altération de la couleur (SOUR- 
DAT, 1973). Au nord du delta, la dune récente progresse sur une plature réci- 
fale morte, sous la forme d’une flèche à crochets. Au sud, une seconde flèche 
s’étire, prolongée par une dune hydraulique. 
A l’abri des flèches se sont implantées des mangroves. Celle du nord a 
progressé vers le large avec l’avancée du delta. Elle transgresse le bouclier nord 
sur lequel s’appuie le front deltaïque. Dans ses chenaux de vidange, apparais- 
sent les massifs de madréporaires morts de l’ancien platier. L’arrière mangrove 
régresse, libérant des zones à évaporites colonisées par les salicornes et une 
zone marécageuse à Typha angusti~olia. 
V - CONCLUSIONS 
Un examen des principales données morphologiques et géologiques con- 
duit à concevoir que l’hypothèse d’une répartition des masses édimentaires de 
la côte sud-ouest de Madagascar et de leur organisation, en fonction d’un acci- 
dent tectonique unique, peut être une solution de facilité. 
151 
Il n’est pas nécessaire d’examiner la réalité de l’accident lui-même. On 
peut, raisonablement, en repousser l’éventualité dans le temps, du fait de la 
fragilité des arguments invoqués, pour justifier de ses manifestations les plus 
récentes. 
L’absence de plateau continental conséquent, le long de cette côte incite 
à en rechercher les raisons et, surtout, a en examiner les conséquences. Une 
action directe de la mer, pouvant probablement, alors, expliquer les différences, 
qui peuvent apparaître dans les structures, si on les compare à celles, présumées 
homologues, d’une côte bordée par un plateau continental. 
L’absence d’un précontinent conséquent explique la disparition des dé- 
pôts néogènes et le peu d’importance relative des séries aepyorniemtes de la cô- 
te sud-ouest de l’île. La mise en évidence du caractère essentiellement littoral 
de 1’Aepyomien de la plaine de Tuléar et la localisation, au voisinage immédiat 
de la falaise éocène, de la plus ancienne ligne de rivage quaternaire, permettent 
d’attribuer une origine marine au modelé du talus éocène, le rendant homolo- 
gue de l’entaille marine du biseau néogène de l’extrême sud de l’île. 
L’absence de précontinent fournit une explication à la localisation en 
“épi”, à partir de la côte des récifs barrières, qui n’existent qu’au niveau des 
fleuves intermittents. Simultanément elle justifie leur implantation tardive. 
L’émersion récente des récifs, que date la dune biociastique à œuf mince 
d’Aepyornis, est confirmée par la disparition d’une faune malacologique de 
mode battu, encore présente au Flandrien. 
L’atténuation du mode et l’organisation en récif barrière des bouchers 
récifaux émergés peuvent, alors, être rendus responsables de l’avancée deltaï- 
que du Fiherenana. 
Enfin, à titre d’hypothèse de travail, l’organisation en récif barrière des 
boucliers récifaux, suggère une interruption de l’entretien d’un éventuel canon 
sous-marin du Fiherenana. 
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ABSTRA;CT 
lhe present work is a comparative study of the Coral reefs of the Masca- 
rene Archipelago (La Réunion, Mauritius, RodrtguezJ. 
- The first part is a brief survey of the environmental factors. 
- The second is a description study of the main reef structures, analysed 
in terms of morphology and ecology : Outer slope (fiom 0 .to 15 m, spurs and 
grooves zone of coral morphogenesis, fiom 1.5 - 25 m, spurs and grooves zone 
of voIcanic morphogenesis, from 25 to 50 m, volcanic j7agstone) lagoon forma- 
tions, morphological discontinuities (passes, outer creeks and outfalls, inner 
creeks and reeJpools). 
- The last part is a discussion on the common features and on the pecu- 
larities of each island. me author gives also the distribution of hermatypic scle- 
racitinian Coral genera in the Archipelago. 
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INTRODUCTION - ENVIRONNEMENT 
1 . - Situation 
L’Archipel des Mascareignes est situé dans l’Ouest de l’Océan Indien à quel- 
ques 700 km à l’Est de Madagascar entre 52O32’ et 63O30’ de longitude et 
21°7’ et 19O40’ de latitudes. Il est constitué de trois îles volcaniques : La Réu- 
nion, l’Ile Maurice, l’Ile Rodrigue. 
- La plus occidentale des trois, l’Ile de La Réunion (cf. fig. 1, p. 117) 
est-aussi la plus élevée (point culminant : Piton des Neiges, 3069 m). L’île s’est 
édifiée à partir de deux ensembles volcaniques, le Piton des Neiges (actuellement 
éteint, et le Piton de la Fournaise (toujours actif) durant quatre grandes phases 
volcaniques (UPTON et WADSWORTH, 1965 ; CHAMALAUN et Mc DOUGALL, 
1966 ; BUSSIERE, 1967 ; Mc DOUGALL, 1971). Les différentes phases volcani- 
ques ont été séparées par des périodes de repos, favorables à l’édification et à la 
croissance des récifs coralliens. L’étroitesse extrême du plateau continental (moins 
de 6 km, ne permet pas l’édification des récifs de grande taille, et la superficie oc- 
cupée par ces derniers (10 à 12 km2) est négligeable en comparaison de celle 
de l’île (2500 km2). 
- L%e Maurice (cf. fig. 2, p. 118) située à 200 km à l’Est de la Réu- 
nion, est plus ancienne (7,8 millions d’années, Mac DOUGALL et CHAMA- 
LAUN, 1969). Elle est formée par un système de Caldera d’effondrement, dont 
les restes culminent à 905 mètres, con&tués par les laves de la série ancienne. 
Ce système a été comblé par des épanchements volcaniques, au cours de deux 
nouveaux cycles d’activité (série moyenne 3,5 millions d’années, série récente, 
entre 0,7 m. et 0,17 m. d’années), dont l’ensemble constitue les séries les plus 
jeunes (Mac DOUGALL et CHAMALAUN, 1969 ; MONTAGGIONI, 1973). 
La partie émergée de l’île se poursuit par un vaste plateau continental (25 km 
de large) qui constitue l’assise de la ceinture récifale actuelle couvrant environ 
300 km2. 
- Située à 600 km à l’Est de Maurice, l’Ile Rodrigue (cf. fig. 3, p. 120) 
est la plus jeune (1,5 millions d’années, Mac DOUGALL et al., 1965) et la 
plus petite des trois (110 km2). De plus, elle est la seule des trois à être entière- 
ment ceinturée par un récif corallien frangeant, d’étendue très variable (50 mè- 
tres à 8 km). L’édifice volcanique, se développe sous la mer par un vaste pla- 
teau insulaire délimité par l’isobathe - 200, de forme elliptique mesurant 55 
km. de long sur 30 de large. Cette disposition est à l’origine de la remarquable 
superficie de l’appareil récifal (près de 200 km2). 
2. - Aperçu climatologique 
De par leur position, les trois îles sont soumises à un’climat tropical océa- 
nique, caractérisé par l’alternance d’une saison chaude et humide.(Décembre à 
Mai) et d’une saison plus sèche et plus fraîche (Juin à Novembre), constamment 
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adoucie par l’influence des alizés des secteurs Est, E.S.E. . Ces îles sont pério- 
diquement recoupées par les trajectoires de dépressions cycloniques, qui s’accom- 
pagnent de vents très violents et de lourdes précipitations. Les variations saison- 
nières des facteurs anémométriques régissent les modalités de l’hydrodynamis- 
me et de la courantologie selon le schéma suivant : 
- Pendant la saison chaude et pluvieuse, en l’absence de dépression cyclonique, 
le front récifal est soumis à l’action d’une houle de caractère océanique (grande 
longueur d’onde et amplitude), et correspond alors à un domaine peu agité 
avec renforcement épisodique du courant d’Est. A la suite des perturbations 
tropicales, se forment de très fortes houles. Ainsi PArchipe est annuellement 
affecté par de multiples dépressions, qui se traduisent par une aggravation de 
l’état de la mer, et une intense érosion mécanique des éperons frontaux. 
- Durant la saison fraîche, étant donné la prépondérance -des alizés des sec- 
teurs E. et E.S.E., la mer devient très agitée, et le littoral E. est directement 
exposé à l’action de la houle dominante, seules les parties occidentales ont re- 
lativement abritées. 
3. - Les marées 
Les marées intéressant I’ArchipeI des Mascareignes ont du type semi- 
diurne, avec une inégalité diurne (les grandes basses mers se produisent le soir 
à La Réunion, la nuit ou tôt le matin à Rodrigue). Le niveau moyen est de 
0,40 m à La Réunion (l’amplitude maximale est de 0,70 m). Celui de Maurice 
est de 0,50 m, et celui de Rodrigue de 1,20 m. Ces marnages ont parmi les plus 
faibles de l’Ouest de l’Océan Indien (FARROW et BRANDER, 1971). De ce 
fait, les conditions météorologiques locales, surtout en période d’alizés sont sus- 
ceptibles de modifier de façon notable les variations du plan d’eau. 
MORPHOLOGIE- REPARTITION DE~PEUPLEMENT~ 
On distingue au sein des récifs des Mascareignes plusieurs compartiments 
possédant chacun leurs caractéristiques propres : la pente externe, le platier 
récifal externe, la levée détritique, le platier interne, les formations de lagon, 
les discontinuités géomorphologiques (PICHON, 1967 ; FAURE et MONTAG- 
GIONI, 1970 ; 1971 a, 1971 b ; FAURE, 1973). 
1. - La pente externe. 
Elle correspond à la partie antérieure immergée du récif, en pente vers le 
large et de déclivité variable. 
1) La partie supérieure (O-15 m) de la pente externe est constituée par 
une zone où alternent des crêtes construites (éperons) et .des sillons dont l’impor- 
tance est fonction de la bathymétrie, de la topographie volcanique initiale, et de 
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l’hydrodynamisme (mode). Dans les secteurs Ouest de l’île Maurice, de I’îIe Ro- 
drigue et de La Réunion, l’origine morpho-récifale de cette zone est manifeste. 
Les éperons sont formés par des avancées de massifs construits organogènes (2 
à 5 m de large), séparées par des sillons d’érosion plus ou moins bien individua- 
lisés (photo 1). Dans les secteurs en équilibre les colonies madrépariques tendent 
à s’aligner préférentiellement en fonction de la direction de la houle dominante, 
et conduisent par cohalescence à l’élaboration de contreforts à distribution pé- 
riodique. Sur la côte Nord-Ouest de La Réunion ces structures ne se surimposent 
qu’imparfaitement aux surfaces structurales de coulées basaltiques, entaillées de 
fissures et de diaclases à parois subverticales et non orientées perpendiculaire- 
ment à la direction de la houle dominante. 
Du point de vue bionomique, trois horizons distincts ont pu être définis 
en fonction de la répartition des formes dominantes des Madrépor&es (PICHON, 
1964 ; PICHON, 1967 ; FAURE et MONTAGGIONI, 1970). 
- L’horizon supérieur qui s’individualise depuis le niveau des B.M.V.E. (1) jus- 
qu’à 4 m est caractérisé par l’hydrocoralliaire Millepora platyphylla (indicateur 
de mode battu), M. dichotoma (surtout développé en mode calme), et par la 
dominante des Madréporaires de forme branchue (Acropora ssp., Stylophora 
mordax, Pocillopora damicornis, P. danae, P. verrucosa), en auvent (Acropora 
SP.) ou dressée (Favia stelligera) (photo 2). 
- L’horizon intermédiaire (photo 3) est essentiellement constitué par des for- 
mes encroûtantes de grande taille, ou massives (Leptoria phrygia, Platygyra dae- 
dala, Goniastrea pectinata, Favites virens, Favites pentagona, Favia speciosa, 
F. pallida, Montastrea curta, Leptastrea purpurea, Montipora SP., Oxypora lace- 
ra, Echinopora gemmacea...) auxquelles s’ajoutent des Alcyonaires appartenant 
aus genres Lobophytum, Sinularia, Sarcophyton. 
Localement, à la faveur d’accidents topographiques (surplombs, tunnels, 
grottes), les madréporaires ont remplacés par des Algues calcaires encroûtantes, 
voire par une faune sciaphile (lorsque l’éclairement devient par trop réduit), riche 
en Spongiaires, Hydraires, Bryozoaires, Polychètes, Serpulides, d’où sont exclus 
les madréporaires, à l’exception du Dendrophyliidae : Tubastrea aurea. 
- L’horizon inférieur qui se développe au pied du tombant est caractérisé par 
une dominante de formes massives de grande taille (Porites cf solida) ou de tail- 
le plus réduite (Favia, Acanthastrea, Coscinatea, Turbinaria, Hydnophora, Gonio- 
pora, Astropora) (photo 4). 
2) Les structures organogènes tendent à disparaître vers 20 m pour laisser 
la place à une zone à éperons et sillons d’origine morpho-structurale (FAURE et 
MONTAGGIONI, 1971 b). Le peuplement renferme des espèces déjà présentes 
dans les horizons précités (Pocillopora, Leptoria, Platygyra...), d’où sont exclues 
les formes en auvent et les formes tabulaires de grande taille,.et où apparaissent 
les premiers madrépores caractéristiques de la zone suivante [Oulophyllia, Lobo- 
phyllia, Oxypora, Mycedium...). Dans les sillons le sable biogène moyen renfer- 
me un peuplement assimilable à celui des dunes.hydrauliques (THOMASSIN 
(1) Basses mets de vives eaux. 
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(1969) ), composé de Mollusques (Terebra babylonia, T. lanceolata, Terebra SP., 
Oliva episcopolis, Oliva SP., Conus SP., Mitra SP.) d’un Anomoure Hippidae 
(Albunea cf speciosa), et de Polychètes errantes. 
3) Entre 30 et 50 mètres, le substrat lorsqu’il n’est pas envahi par des sé- 
diments, correspond à une dalle volcanique P revêtement organogène. Il s’agit 
d’une assise de faible pendage (< 10°), concordante avec les coulées plus récen- 
tes de la zone précédente, et présentant quelques légères irrégularités topogra- 
phiques imputables à la croissance plus marquée de certaines colonies corallien- 
nes. Le peuplement de la dalle est essentiellement constitué par des madrépo- 
raires dont le taux de couverture est très variable (5 à 10 % à La Réunion 
[photo 51, 80 % pour la pente externe de Trou aux Biches à l’Ile Maurice). Les 
formes massives et encroûtantes ont les plus nombreuses. (Pontes, Lobophyllia, 
Oulophyllia, Favia, Favites, gycedium, Pachyseris, Leptoseris) accompagnées 
de deux espèces d’Acropora en console, des Fungidae (Fungia, Herpolitha), de 
Spongiaires et Gorgonaires. A La Réunion et à Rodrigue, la dalle est le plus 
souvent recouverte’vers 30 m par une plaine sableuse (photo 6) d’où émergent 
localement des lambeaux basaltiques réhaussés de patés coralliens polygéniques 
(photo 7). Le peuplement du sédiment est assimilable à une biocoenose des sa- 
bles fins caractérisée par une dominante des Mollusques fouisseurs [Tellina, Den- 
talium, Natica, Oliva, Terebra, Strombus, Architectonica), et par la présence de 
deux Cordés fouisseurs ; Assymetron SP., Ophichrhus sp. 
2. - Le platier récifal externe. 
Le platier récifal externe correspond à la partie surélevée du récif, située 
en avant de la levée détritique (lorsque cette dernière existe), et comprend mor-, 
phologiquement et bionomiquement rois zones différentes. 
1) La plateforme supérieure des éperons (partie exondable des contreforts 
et sillons). Cette permière zone est profondément découpée du côté externe, 
par les sillons qui se poursuivent plus,bas entre les contreforts. Du côté interne, 
sa limite correspond le plus souvent à une légère dépression parallèle au front 
récifal. Le peuplement est constitué par des Madréporaires, des Hydrocoralliai- 
res et des Algues calcaires dont l’importance relative dépend essentiellement 
des conditions hydrodynamiques locales. 
a) En mode battu (côte Est de Rodrigue, Pointe Nord du récif de St 
Pierre de La Réunion), s’individualise un trottoir récifal construit (photo 8) à 
Lithothamniées et Squammariacées (Peyssonelia frutescens, Porolithon SP.), ren- 
fermant 1’Hydrocoralliaire Millepora platvphylla sous son aspect de “honey- 
comb”. Cependant, ce trottoir ne peut être assimilable, à une véritable crête al- 
_-gale, tel qu’il en existe sur la plupart des ilôts et atolls coralliens du Pacifique. 
Les Madréporaires ont à ce niveau peu nombreux (moins de 20 % du taux de 
recouvrement). Il s’agit de, formes encroûtantes outrapues. Des parties impor-’ 
tantes du substrat sont localement revêtues par les Alcyonaires 1AZcyonium as- 
piculatum, Lobophytum SP.) et des Zoanthaires (Palythoa ssp.). 
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b) En mode calme à semi-battu les Madréporaires deviennent dominants 
(photo 9) : Acropora ssp., Pocillopora damicornis, P. danae, Platygvra daedala, 
Leptoria phrygia, Goniastrea pectinata, Gulaxea fascicularis... Les fissures abri- 
tent des Echinides : Diadema SP., Heterocentrotus trikonarius (dont les densités 
de population peuvent atteindre 40 à 50 individus au m2 sur les récifs de La 
Réunion), Heterocentrotus mammilatus. 
2) La rainure longitudinale antérieure ; elle fait normalement suite à la 
zone précédente, mais elle reste souvent facultative. Peu marquée sur les récifs 
de Maurice et de La Réunion, elle est par contre bien développée à l’île Rodri- 
gue dans les secteurs Ouest et Nord. Sur la côte S.S.E., des blocs arrachés à la 
pente externe et cimentés par des algues calcaires, tendent à oblitérer la rainure. 
Les blocs alternent avec des lambeaux de colonies de Madréporaires et de Mille- 
pores nécrosés en placé, et correspondant aux restes d’anciens contreforts. La 
rainure antérieure est souvent traversée par des sillons actuels altérés au contact 
du front récifal par des massifs de Millepora platyphylla et ne communiquant 
plus directement avec la mer. Le placage d’Algues calcaires et la dalle sous-ja- 
cente de la rainure subissent l’action des organismes biodégradants, parmi les- 
quels Echinometra matthaei (50 à 100 individus/m2), joue un rôle important. 
3) La zone comprise entre la rainure antérieure et la levée de blocs (lors- 
que cette dernière existe), est assimilable à un trottoir récifal riche en Madré- 
poraires de petite taille [Acropora cf auneata, Acropora SP., Platygyra daedala, 
Porites cf somaliensis, Stylophora mordax, Synarea SP., Pavona cactus, P. diva- 
ricata, Hydnophora microconos, Montipora SP., Favia pallida... La faune associée 
est riche en Echinodermes : Stomopneustes variolaris, Diadema SP., Echinome- 
tra matthaei, Sh’chopus chloronatus. 
A l’Ile Maurice et à La Réunion, le trottoir récifal est localement envahi 
par un horizon algal se présentant sous la forme d’un tapis ras renfermant : 
Amphiroa fragilissima, Corallina polydactyla, Hypnea musciformis, Jania SP., 
Eucheuma cf serra, Halimeda tuna. Ce stock fondamental constitue pendant , 
l’été austral la sous-strate d’un ensemble plus important où dominent les Sargas- 
ses (principalement Sargassum densifolium), qui en constituent la strate élevée 
(photo 10). Cette dernière atteint son maximum de développement en Janvier- 
Février, pour décliner dès Mars et disparaître en Avril. . 
Dans la partie N.W. de l’Ile Rodrigue, se substituent au trottoir récifal, 
des bourrelets de Madréporaires branchus à ,dominance d’Acropora pharaonis 
qui s’individualisent sur le pourtour des criques s’étendant jusqu’à la zone des 
éperons et sillons. Vers l’arrière se développe un platier compact arrasé sur le- 
quel s’édifie la levée de blocs. Ces formations renferment également des repré- 
sentants des genres : Synarea, Montipora, Por&es, Pavona, Fungia. Dans les mares 
résiduelles ménagées entre les colonies de Madrépores, s’installent une faune 
associée composée d’Alcyonaires (Sarcophyton SP., Alcyonium aspiculahlm); 
d’Echinodermes (Diadema SP., Tripneustes gratilla), de Mollusques (Tridacna 
cocrea), Turbo (Marmorostoma rgyrostomus), C’yprea caput-serpenh’s, C. ara- 
bica). 
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. Lorsque la levée détritique fait défaut, le trottoir récifaI est en continuité 
directe avec la partie sub-horizontale du platier récifal dont il constitue le pro- 
longement externe. 
En& la morphologie du platier récifal externe, peut être profondément 
modifiée par l’existence de bancs de sable mobiles ou futés (Cayes de l’île Coco, 
Ile au sable, à Rodrigue). Les épandages issus de ces édifices sédimentaires ten- 
dent à niveller la partie du platier correspondant au trottoir récifal. Ils provo- 
quent la nécrose des Scleractiniaires dont le taux de recouvrement n’est plus que 
de 10 à 20 %. 
3. - La levée détritique (‘photo 11). 
La levée détritique est constituée par de gros fragments anguleux de taille 
décimétrique voire métrique, arrachés au rebord externe du platier récifal et de 
la pente externe lors des tempêtes et cyclones. Les blocs sont disposés de telle 
sorte que leur taille moyenne diminue de l’avant vers l’arrière, donc en fonction 
de l’action de l’intensité décroissante de l’hydrodynamisme. Ils peuvent être se- 
condairement cimentés par des Algues calcaires et constituent alors un véritable 
rempart d’une hauteur d’un mètre. La levée de blocs se poursuit sur le platier 
récifal interne par des queues d’épandages faites d’un matériel de taille réduite, 
ou par des nodules libres de Mélobésiées. A Maurice et plus encore à La Réunion, 
la levée de blocs est très mal individualisée. Du fait de l’étroitesse du platier ré- 
cifal à La Réunion, seuls les plus gros blocs arrachés au front récifal restent en 
place. Le matériel de taille plus réduite, transite à travers le platier récifal, se 
disperse dans le lagon ou s’accumule au pied des plages oh il constitue des cor- 
dons littoraux. 
4. - Le platier interne 
Le platier interne se développe en arrière de la levée de blocs, et se pour- 
suit jusqu’au lagon. Son étendue est extrêmement variable. II peut atteindre 
2 km de large à l’Ile Rodrigue. Par contre, il n’existe qu’à l’état de lambeaux 
discontinus à Maurice et n’est jamais développé à La Réunion. 
1) Le platier compact en constitue le premier aspect. Il correspond à une 
construction sub-horizontale à base de Scléractiniaires, dont le sommet arrasé 
des colonies sert de support aux algues calcaires. Le taux global de recouvre- 
ment du substrat par les Madréporaires est de l’ordre de 80 pour cent, mais les 
colonies vivantes ne représentent que 20 à 30 pour cent du peuplement. Le pla- 
tier résulte de la coalescence de formes massives ou tabulaires (Platygvra dae- 
dala, Goniastrea pectinata, Porites cf somaliensis) secondairement colonisées par 
des formes encroûtantes (Montipora, Echinopora, Cyphastrea, Astreopora, Pa- 
vona, Turbinaria) auxquelles se joignent des formes en bouquets (Acropora pha- 
raonis, Acropora SP., Galaxea fascicularis, Pocillopora damicornis, Stylophora 
pistillata) et des formes libres (Fungidae). Enfin, en certains points de la côte 
W. de Rodrique 1’Alcyonaire Heliopora coerulea constitue le principal agent 
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constructeur de ces formations. Les interstices ménagés dans le platier partici- 
pent au transit des eaux de vidange du lagon lors des basses mers. Certains ce- 
pendant, sont colmatés par les épandages détritiques en provenance de la levée 
de blocs. 
2) Le platier à travées. Le deuxième aspect du. platier récifal interne est 
constitué par une zone de travées construites, séparées par des sillons perpendi- 
culaires au front du récif et dont la profondeur n’excède pas 1,50 m. Les tra. 
vées sont formées par des patés de Madrépores dont les colonies sont fortement 
nécrosées à l’exception de leur périphérie, le peuplement, dans son ensemble 
très voisin de celui de la zone précédente, est caractérisé par une diminution no- 
table du nombre des colonies vivantes et par une réduction de celui des espèces. 
On observera ainsi la raréfaction progressive des Fungik, Pocillopora, Stylophora, 
Galaxea. 
Les sillons sont revêtus d’un matériel détrique dont la nature et l’épais- 
seur extrêmement variables, sont conditionnés par la présence ou non d’un pla- 
tier compact en avant de cette zone. Ce dernier constituant dans la plupart des 
cas un obstacle à l’écoulement rapide des eaux du lagon, le fond des sillons est 
alors recouvert par une épaisse couche d’un matériel biodétritique autochtone 
renfermant un pourcentage non négligeable de vase corallienne. Lorsque le pla- 
tier compact fait défaut, la couverture sédimentaire st constituée par des sables 
grossiers mobiles d’origine biogène ou terrigène suivant l’importance du lagon. 
3) Le platier à éléments dispersés. 
-i A mesure que l’on progresse vers le lagon, les travées se fragmentent en 
éléments isolés, séparés les uns des autres par un système de cuvettes et de courts 
chenaux, ne présentant pas une orientation bien définie. La croissance verticale 
est limitée par l’exondation, et, à leur base, par I’hypersédimentation qui résulte 
d’une circulation insuffisante des. masses d’eaux à ce niveau, seules les parties 
latérales et moyennes sont vivantes. 
- Un autre aspect du platier à éléments dispersés, réside dans les forma- 
tions coralliennes qui existent en arrière de la levée de blocs, dans la partie mé- 
ridionale de l’île Rodrigue (Région de Port Sud-Est). Les éléments sont consti- 
tués par des colonies vivantes d’Acropores en coupelles, séparées entre elles par 
des cuvettes et passées ableuses de faible épaisseur où se développe des formes 
massives (Porites, Favia, Leptonà, Goniopora). 
4) La zone des microatolls (photo 12). 
- Les microatolls sont essentiellement formés par des colonies massives 
de Porites cf somaliensis (à Rodrigue et Maurice) et de Synarea sp (à La Ré-u- 
nion), ou à la limite par des espèces appartenant aux genres Leptoria, Goniastrea, 
Platygyra. A l’exception de Por&es cf somaliensis et Synarea SP., elles ne don- 
nent jamais naissance à des formations de grande taille, et le microlagon qui mar- 
que la partie exondable du microatoll est mal délimité.. Ces formations se déve- 
loppent en mode calme, mais, où la circulation de l’eau est suffisamment active 
pour éviter des accumulations sédimentaires importantes. Le microlagon est 
colonisé par des Algues calcaires, des Pheophycées (Turbinaria ornata, Sargas- 
sum SP.) des Echinodermes (Echinomefra matthaei, Stomopneustes variolaris). 
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Remarque : A La Réunion et à Maurice le platier récifal interne se présente 
de façon différente. En arrière de l’horizon algal ou de l’ébauche de levée dé- 
tritique se développe un platier vivant à Acropores en console ou tabulaire et 
à formes massives. Celui-ci repose sur le soubassement initial ; il est caractérisé 
par un remarquable développement des Madréporaires (Acropora sp., Favites 
virens, Favia pallida, Hydnophora microconos, Pontes SP., Montipora foliosa, 
Pocillopora damicornis, P. verrucosa...). Son extension est très variable, du fait 
de son infütration dans les chenaux découpant le platier mort qui lui fait suite. 
En arrière de cette zone s’établit graduellement un platier mort à Acropores 
branchus dont le sommet arrasé emmerge aux B.M.V.E. La croissance latérale 
discontinue des patés corralliens détermine la formation d’un réseau complexe 
de chenaux irréguliers dont la profondeur ne dépasse pas 50 cm. Le platier est 
secondairement envahi par des Mélobésiées qui nivellent l’ensemble et donnent 
à l’édifice son aspect tabulaire. 
5. - Les formations de lagon 
L’unité récifale proprement dite est séparée de la ligne de rivage par une 
étendue d’eau, dont l’uniformité bathymétrique est rompue par un certain nom- 
bre de discontinuités topographiques. Déf$ dans les atolls indo-pacifiques, le 
terme de “lagon” peut paraître impropre pour désigner ce plan d’eau. Toutefois, 
on conservera cette appellation car l’expression “chenal d’embarcation” que 
I’on pourrait lui substituer, sera appliquée à des dépressions périrécifales ou pa- 
raliques utilisées pour la navigation. La largeur du lagon varie suivant les lieux 
de quelques dizaines de mètres (totalité des lagons de La Réunion, W et NW de 
Maurice) à plusieurs km (W et SW de Rodrigue, SW et SE de Maurice). La pro- 
fondeur n’excède pas 1,50 m à 2 m à La Réunion, 2 à 4 m à Rodrigue et à 
Maurice. Dans les parties les plus profondes, les colonies de Scleractiniaires éla- 
borent de larges patés de 2 à 3 m de haut, à parois sub-verticales, essentielle- 
ment constitués par Porites SP., enrichis par des colonies encroûtantes (cyphas- 
trea microphtalma, Montipora SP., Pavona variens ; Goniastrea pectinata, G. re- 
tifomis, Echinopora gemmacea) ou réhaussés de colonies branchues (Stylopho- 
ra pistillata, Pocillopora damicornis). Leur partie basale est souvent nécrosée à 
la suite de la remise en suspension périodique de leur auréole sédimentaire. 
Plus près du rivage, ces formations polygéniques. sont souvent remplacées par 
des formes tabulaires (Acropora ssp.), branchues (champs d’Acropora pharaonis) 
(photo, 13), massives (Synarea) auxquelles s’ajoute 1’Hydrocoralliaire Millepora 
dichotoma. Près du littoral, les apports terrigènes et les écoulements d’eau dou- 
ce ne permettent que l’inrplantation de colonies chétives ou en voïe de nécrose, 
et toujours émergées à marée basse. Par ailleurs, l’extraction intensive des Ma- 
drépores à des fins industrielles (fabrication de la chaux)’ a fortement contribué 
à l’appauvrissement de la plupart des lagons de PIle Maurice et de La Réunion. 
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6. - Les discontinuités morphologiques 
1 I Généralités. 
La présence d’accidents topographiques au sein des édifices coralliens est 
un phénomène général à l’échelle mondiale quelque soit le type de formation, 
I’importance et l’origine de ces accidents. 
Dans le Sud-Ouest de l’Océan Indien, de nombreux auteurs mentionnent 
leur présence. Citons parmi les travaux les plus récents, ceux de TAYLOR 
(1968) ROSEN (1971) BRAITHWAITE (1971) pour les Seychelles ; STOD- 
DART et TAYLOR (1971) à Diego Garcia ; STODDART (1970) pour les ilôts 
coralliens de Farquhar, Cosmoledo, Astove ; FAURE et MONTAGGIONI (1971, 
a), FAURE (1973) à Fîle Rodrigue ; BAISSAC et al. (1962) PICHON (1967) 
à Maurice ; STODDART et al. (1971), BARNES et al:(1971) à Aldabra ; 
GUILCHER et al. (1965) PICHON (1964) CLAUSADE et al. (1971) à Mada- 
gascar. 
Dans la plupart de ces travaux. l’aspect morphologique et sédimentologi- 
que, ainsi que l’origine des discontinuités ont été examinés en détail. Par contre, 
l’étude bionomique (répartition des peuplements, comparaison avec les bioto- 
pes voisins), n’a souvent été que brièvement entreprise à l’exception des travaux 
de PICHON (1964) (peuplements des criques et vasques), de BERNES et al. 
(1971) FAURE (1973) (peuplement des passes). 
2) D’une façon générale on distingue trois grands groupes de discontinui- 
tés : les passes ; les déversoirs et criques externes ; les vasques, chenaux récifaux 
et criques internes. Ces différents groupes ne constituent pas des entités morl 
phologiques distinctes, mais une série syngénétique ayant une origine commune, 
résultant de l’évolution différentielle d’une même structure initiale à la suite 
de la variation des modalités écologiques et sédimentologiques locales durant le 
Quaternaire récent (MONTAGGIONI 1970), (FAURE et MONTAGGIONI 
1970, a). Pour certaines discontinuités, les relations avec le réseau hydrographi- 
que actuel sont manifestes, compte tenu de leur continuité topographique 
directe. Les ravines de Port-Mathurin, Port Sud-Est, Baie Topaze à Rodrigue, 
I’Hermitage, La Réunion, Rivière Noire, Mahebourg à Maurice, se prolongent au 
sein des formations récifales actuelles par l’intermédiaire de chenaux ouverts ou 
non sur l’extérieur au niveau de criques et déversoirs. Selon MONTAGGIONI 
(1970) l’essentiel de la morphologie récifale actuelle aurait été acquise au cours 
d’une phase de rajeunissement des profils torrentiels à la faveur des variations 
eustatiques des océans, qui caractérisent les périodes Préff andrienne et Flandrien- 
ne. De même; il est à peu près certain que les vasques ont été originellement des 
criques ou des passes sur le front du récif. Ces dernières se seraient trouvées en- 
clavées au sein du platier à la suite de la croissance différentielle des colonies 
de Madrépores. 
Ce schéma ne saurait avoir une valeur explicative générale, en effet, les 
épanchements de lave qui se manifestent topographiquement par des bourrelets 
divergents ou parallèles, délimitent des dépressions plus ou moins profondes, 
163 
pouvant constituer le germe de futurs passes et déversoirs (récif de St-Pierre, La 
Réunion). 
3) Peuplements. 
a) Les passes. Les passes correspondent à une entaille majeure affectant la 
totalité de l’édifice corallien depuis le front externe jusqu’au lagon. Certaines, 
comme la passe de Port Sud-Est (Rodrigue) forment une interruption nette et 
continue de 200 mètres de large pour une longueur de. 2 km 500 et une pro- 
fondeur de 40 m. D’autres ont des dimensions plus modestes (Passe de l’Hermi- 
tage à La Réunion, Passe St-François et Grenade à Rodrigue). De même que sur 
la pente externe, trois horizons peuvent être définis : 
- L’horizon supérieur (0 à 4 m), caractérisé par une dominante de formes bran- 
chues de petite taille (Acropora, Stylopora, Pocillopora, Millepora), auxquelles 
s’ajoutent des Alcyonaires principalement A. aspiculatum à Rodrigue et des Al- 
gues calcaires. 
- L’horizon intermédiaire (4 à 18 m) présente une dominante de formes mas- 
sives de 4 à 10 m (Favia, Favites, Goniastrea, Platygyra, Hydnophora, Lobophyl- 
lia). Ces dernières sont concurrencées de 10 à 18 m par des formes encroûtan- 
tes de grande taille (Echinopora, Echinophyllia, Oxypora, Mycedium) ou de 
taille plus réduite (Coscinarea, Cyphastrea, Acanthastrea). Localement se dévelop- 
pent de riches peuplemants d’Akyonaires fsinularia, Lobophytnm, Sarcophyton). 
- L’horizon inférieur ; au-delà de 18 mètres, l’horizon inférieur renferme des 
formes diverses : massives (Goniopora, Porites), encroûtantes (Leptosens, Pachy- 
seris, Goniastrea), branchues (Dendrophyllia). 
. b) Les déversoirs et criques externes. La plupart des accidents mentionnés 
sous le terme de “passes” sur les cartes marines des Mascareignes, ne sont pour 
la plupart que de simples indentations affectant seulement la partie frontale 
du platier. De même que pour les passes leurs dimensions sont très variables. 
Certaines peuvent atteindre une largeur de 1 km pour une longueur de 1 à 2 
km. (Passe Grand Bassin à IIe Rodrigue), mais leur profondeur n’atteint pas 
20 m. 
- L’horizon supérieur (0 à 4 m) : c’est le domaine des formes branchues de 
taille variable (Acropora, Pocillopora, Stylophora), alternant avec des formes 
massives et encroûtantes (Leptoria, Platygyra, Goniastrea, Porites). 
- L’horizon intermédiaire (4 - 12 m), est marqué par la dominante des colo- 
nies branchues et en auvent entre 4 et 8 mètres, et par des formes massives et 
encroûtantes de 8 à 12 mètres (Alveopora, Goniopora, Echinopora), localement 
remplacées ‘par des patés polygéniques de taille métrique, 
- L’horizon inférieur est caractérisé galement par des formes massives et en- 
croûtantes de petite taille et souvent nécrosées (Oxypora, Onlophyllia, Pachy- 
seris, Symphyllia, Echinophyllia). 
c) Cirques internes, chenaux récifaux, vasques. Les criques internes et 
chenaux récifaux sont des accidents topographiques mineurs, en relation directe 
avec les passes et les criques externes sous la forme de diverticules ,marginaux 
ou terminaux parcourus par des courants de décharge plus ou moins importants; 
164 
Les vasques sont des excavations sub-circulaires ituées soit en arrière du platier 
externe, et souvent en relation avec le front récifal par l’intermédiaire de sillons 
et tunnels, soit en arrière de la levée de blocs. 
D’une profondeur n’excédant pas une dizaine de mètres, toutes ces dis- 
continuités d’importance moindre, présentent des peuplements divers, sous 
l’étroite dépendance des facteurs hydrodynamiques, topographiques et sédimen- 
tologiques locaux. Sur la base des formes les plus fréquemment rencontrées 
trois horizons peuvent être mis en évidence. 
- L’horizon supérieur (0 - 2 m), où dominent les formes branchues de grande 
taille (Acropora pharaon& Pavona) et les formes libres (Fungia). 
- L’horizon intermédiaire (2 - 6 m) est le domaine des Madrépores en coupelles 
et en consoles de grande taille (Acropora ssp.). Il s’y mêlent parfois des formes 
arborescentes (Millepora dichotoma), massives et encroûtantes (Synarea, Echino- 
pora). 
- L’horizon inférieur (6 - 10 m) renferme essentiellement des Madréporaires 
massifs (Porites, Synarea). Localement apparaissent des colonies en cornet 
(Montipora foliosa) et des formes libres (Fungia). 
4) Caractéristiques bionomiques générales des discontinuités topographiques. 
- La première caractéristique st la remontée jusqu’à 15 mètres environ 
au niveau des passes, criques externes, déversoirs, des Madréporaires caractéris- 
tiques ou préférentiels des fonds situés entre - 30 et - 50 m sur les pentes ex- 
ternes. (Pon*tes cf lutea, Goniopora SP., Pachyseris speciosa, Leptoseris incrus- 
tans, Dendrophyllia micrantha). Le facteur essentiel qui préside au décalage des 
espèces précitées est la diminution rapide de l’éclairement au niveau de ces ac- 
cidents, en relation avec la remise en suspension périodique du matériel sédimen- 
taire (rôle de la courantologie). 
- La deuxième remarque, est l’absence dans les passes à circulation rapi- 
de de formes arborescentes et dressées, à l’exception de celles qui caractérisent 
l’horizon exondable (Acropora, Pocillopora, Stylophora, Millepora). Elle met 
en évidence le rôle de l’hydrodynamisme (essentiellement la nature des courants), 
et accessoirement celui de la topographie (influence de la pente). 
- Le troisième trait, est le développement important, parfois exubérant 
des Alcyonaires. C’est principalement le cas d’Alcyonium aspiculatum, et à un 
degré moindre de : Lobophytum hedleyi, Sarcophyton glaucum, S. crassocaule, 
dans l’horizon supérieur ; de Sinularia densa, Lobophytum crehisplicatum, 
Cladiella ramosa, dans l’horizon moyen. Toutes ces espèces trouvent dans ces 
biotopes particuliers, des conditions de vie favorables (renouvellement de l’eau, 
richesse en suspension). Cependant, leur abondance atteste un déséquilibre au 
sein des biocoenoses, ayant pour origine une perturbation des facteurs écologi- 
ques (teneur anormalement élevée des matières en suspension). 
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CONCLUSIONS 
PICHON (1967, 1971), FAURE et MONTAGGIONI (1970) ont montré 
‘que les îles de La Réunion et Maurice n’avaient entre elles que très peu de 
caractéristiques communes, à l’exception de l’étroitesse de leur platier récifal. 
FAURE et MONTAGGIONI (1971 a) ont défini les caractères particuliers de 
l’Ile Rodrigue. Le présent travail permet de définir les caractères communs de 
l’archipel, et les particularités qui confèrent à chaque Ile son originalité. 
1) La pente externe. L’étude comparée des pentes externes montre beau- 
coup de similitudes morphologique et bionomique entre les trois iles. La plu- 
part des variations observées ne sont pas spécifiques, mais dépendent des moda- 
lités d’épanchement des coulées volcaniques littorales, des conditions hydrody- 
namiques (mode, turbidité, courants de fond), et d’éclairement. Cependant, des 
différences apparaissent, liées principalement à l’histoire géologique (MONTAG- 
GIONI, 1973) de chaque fie. Elles portent sur la plus ou moins grande exten- 
sion du plateau continental, sur les variétés de discontinuités morphologiques 
qui accidentent les édifices coralliens. De plus, des variations qualitatives et 
quantitatives au sein des peuplements ont pu être mises en évidence, à la lu- 
mière des dernières investigations. 
2) Des différences plus importantes ont été observées dans les autres 
compartiments récifaux. Elles portent sur la largeur du platier récifal, la présen- 
ce ou non d’une levée détritique, l’étendue, la profondeur et les caractéristiques 
sédimentologiques des lagons. 
a) Le platier récifal - Au vu du seul critère dimensionne1 (50 à 150 m de 
large), les platiers récifaux de Maurice et La Réunion, ainsi que le secteur Nord- 
oriental de Rodrigue, paraissent présenter une similitude marquée. Cependant, 
le platier de Maurice correspond dans son ensemble à l’assise basale du-front 
récifal. Il est beaucoup plus diversifié à La Réunion (front récifal, horizon algal, 
platier vivant; platier nécrosé). A Rodrigue, malgré son étroitesse dans le secteur 
considéré, le platier est caractérisé par la présence d’une levée de blocs bien 
structurée, permettant de distinguer un platier externe,(en arrière du front réci- 
fal) et un platier interne (en arrière de la levée détritique). Par contre, les récifs 
de la partie occidentale et méridionale de Rodrigue présentent une affinité cer- 
taine avec le récif de Tuléar et celui de Mayotte (Comores), décrit par GUIL- 
DER et al. (1965). Outre la présence du rempart détritique déjà cité, les traits 
communs avec le grand récif malgache sont : l’extension du platier sur une lar- 
geur comprise entre 1 et 2 km, la succession des types de constructions (platier 
compact, platier à travées, platier à éléments dispersés), la présence au sein de 
l’édifice corallien de vasques (“bassins”) d’un diamètre compris entre 15 et 45 m 
pour une profondeur de 6 à 10 m (région de la Pointe de 1’Ancre - Sud de 
Rodrigue). 
b) Les formations de lagon - Les lagons de La Réunion sont caractérisés pw 
la faiblesse de leurs aires d’accumulation sédimentaire, sur lesquelles s’implantent lo-’ 
calement de maigres herbiers monospécifiques (‘Syringodium isoetijblium). Ceux de 
Maurice et de Rodrigue (à l’exception de la côte Est), sont au contraire le siège d’ac- 
cumulations sableuses de grandes dimensions, favorisant l’installation d’herbiers mixtes 
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à Halophila ovalis, H. stipulacea, à Rodrigue. A Maurice, cinq espèces au moins 
de phanerogames ont pu être dénombrées : Halophila ovalis, H. stipulacea, 
Syringodium isoetifolium, Halodule uninervis, l’halassodendron ciliatum. 
- Les,formations de lagon à base de Madréporaires ont beaucoup plus 
riches en espèces à La Réunion que leurs homologues de Maurice. Dans cette 
dernière île, elles sont constituées par un très petit nombre d’espèces branchues 
(Acropora pharaonis, Pavona divaricata, P. cactus). A Rodrigue, elles se présen- 
tent le plus souvent sous la forme de patés polygéniques épars. 
- Parallèlement au manque d’informations relatif à la morphologie des 
récifs des Mascareignes, jusqu’à ces dernières années, le manque de données sur 
la composition faunistique, a pu faire croire à une pauvreté relative en Madré- 
poraires de ces îles. PICHON (1971) signale la présence de 36 genres pour l’île 
Maurice, et nous en dénombrions 30 à La Réunion à la même époque (PICHON, 
1971). ROSEN (1971) en mentionne 20 à Rodrigue. Le nombre inventorié par 
ces mêmes auteurs est de : 53 à Tuléar et Nossi-Bé (Madagascar), plus de 50 
également en Mer rouge, 57 aux Seychelles, 47 à Aldabra. 
Les dernières investigations sur la pente externe des récifs de pArchipe 
portent à 40 le nombre de genres à La Réunion, 41 à Maurice et 34 à Rodrigue. 
Pour l’ensemble des trois iles 46 genres de Madréporaires ont ainsi dénombrés 
à ce jour (voir tableau). Il est raisonnable de penser en raison de la position des 
Mascareignes par rapport au centre de dispersion Indo-Malaisien, que la faune 
des Mascareignes est sans doute qualitativement et quantitativement d’une ri- 
chesse très voisine de celle de Madagascar, Aldabra ou des Seychelles. 
Parmi les genres signalés, 70 % sont communs aux trois îles, 76 % à La 
Réunion et Maurice, 75 % à Maurice et Rodrigue, 70 % à La Réunion et Rodri- 
gue. Ce degré d’affinité n’est pas supérieur de celui de Tuléar - La Réunion- (74%). 
Les présents résultats ne permettent pas de connaître l’affinité des îles entre 
elles, d’autant qu’ils portent sur des genres à large répartition géographique. 
Seule l’estimation précise des variations au niveau de la répartition des espèces 
et des groupes d’espèces, pour des milieux bien déterminés, pourra permettre 
de connaître le degré d’affinité de ces trois îles. 
167 
TABLEAU DE REPARTITION DES GENRES DE MADREPORAIRES 






























































































































































































BAISSAC J. de B., LUBERT P. et MICHEL C. (1962). - 
Les bioceonoses benthiques littorales de l’Ile Maurice. Rec. Trav. Stn. 
Mar. Endoume, 25, 39 : 253-291. 
BARNES J., BELLAMY D.J., JONES D.J., WHITTON B.A., DREW E.A., 
KENYON L., LYTHGOE J.N., ROSEN. B.R. (1971). - 
Morphology and ecology of the reef front of Aldabra. Symp. ZOO~. Soc. 
London, 28 : 87-114. 
BRAITHWAITE C.J.R. (1971). - 
Seychelles reefs : Structure and development. Symp. ZOO~. Soc. London, 
28 : 39-62. ’ 
BUSSIERE P, (1967). - 
Carte géologique de La Réunion (échelle l/lOO.OOOe), Publ. I.G.N. Paris. 
CHAMALAUN F.H., Mac DOUGALL, 1. (1966). - 
Dating. geomagnetic polarity epochs in Reunion. Nature, 210 : 1212-1214. 
CLAUSADE M., GRAVIER N., PICARD J., PICHON M., ROMAN M:L., 
THOMASSIN B., VASSEUR P., VIVIEN M., WEYDERT P., (1971). - 
Coral reef morphology in the vicinity of Tulear (Madagascar) : Contribu- 
tion to, a coral reef terminology. Tethys, 2 : l-74. 
FARROW G.E., BRANDER K.M. (1971). - 
Tidal studies on Aldabra. Phil. Trans. Roy. Soc. London, B. 260 : 93-121. 
FAURE G., MONTAGGIONI L. (1970). - 
Le récif corallien de St-Pierre de La Réunion (Océan Indien) : ‘Geomorpho- 
logie et répartition des peuplements. Rec. Trav. Stn. Mar. Endoume, 
Fasc. hors série, suppl. 10 : 271-284. 
,’ 
FAURE G,., MONTAGGIONI L. (1971, a). - 
Le récif corallien. de FIle. Rodrigue (Archipel des Mascarëignes, Océan In- 
dien) : Géomorphologie et répartition des peuplements. Symp. on, Corals 
and coral reef (Marine biological association of India), à l’impression,. 
FAURE G., MONTAGGIONI L. (1971, b). - 
Les récifs coralliens sous-le-vent de 1’Ile Maurice (Archipel des Mascate& 
gnes, Océan Indien) : Morphologie et bionomie de la pente externe, C.R. 
Acad. SC. Paris, t,. 273 : 1914-1916. 
FAURE G. (19,73). - 
Morphology and bionomy of the coral reef discontinuities in Rodriguez 
island (Mascarene, Archipelago, Indian Ocean). International symposium 
on coral reef. Queensland, Austraha ; June 1973, à l’impression. 
169 
GUILCHER A., BERTHOIS L., LE CALVEZ Y., BATTISTINI R., CROSNIER A., 
(1965). - 
Les récifs coralliens et le lagon de 1’Ile Mayotte (Archipel des Comores, 
Océan Indien), Mem. ORSTOM, 11 : l-120. 
Mac DOUGALL I., UPTON B.G.Y., WADSWORTH W.J. (196.5). - 
A geological reconnaissance of Rodriguez island, Indian Ocean. Nature, 
206 : 26-27. 
Mac DOUGALL I., CHAMALAUN F.H. (1969). - 
Isotopic dating and geomagnetic polarity studies on volcanic rocks from 
Mauritius, Indian Ocean. Geol. Soc. Amer. Bull., 80 : 1419-1442. 
Mac DOUGALL 1. (1971). - 
The geochronology and evolution of the Young volcanic island of Reunion ; 
Indian Ocean. Geochim. Co~mochiom. Acta, 35 : 261-288. 
MONTAGGIONI L. (1970). - 
Essai de chronologie relative des épisodes récifaux à l’ile de La Réunion 
(Océan Indien). C.R. Acad. Sci. Paris (D) 270 : 1869-1871. 
MONTAGGIONI L. (1973). - 
Coral reefs and quaternary shore-lines in the Mascarene Archipelago (In- 
dian ocean). International symposium on coral reefs. Queensland, Austra- 
lia, June 1973, à l’impression. 
PICHON M. (1964). - 
Contribution à l’étude de la répartition des Madréporaires sur le récif de 
Tuléar (Madagascar). Rec. Trav. Stn. Mar. Endoume, fasc. hors série, sup- 
pl. 2 : 79-203. 
PICHON M. (1967). - 
Caractère généraux des peuplements benthiques des récifs et lagons de 
PIle Maurice (Océan Indien). Cah. O.R.S.T.O.M., série océanogr. 5 (4) : 
31-45. 
PICHON M. (1971). - 
Comparative study of the main features of some coral reefs of Madagas 
car, La Réunion and Mauritius. Symp. ZOO~. Soc. Lond., 28 : 185-216. 
ROSEN B.R. (1971). -- 
The distribution of reef coral genera in the Indian Ocean. Symp. ZOO~. 
Soc. Lond., 28 : 263-299. 
STODDART D.R. (1970). - 
Coral islands of the western Indian Ocean, Atoll. Res. Bull., 136 : l-224. 
170 
STODDART D.R., TAYLOR J.D., (1971). - 
Geography and ecology of Diego Garcia atoll, Chagos Archipelago. Atoll, 
Res. Bull. 149 : 1 - 237. 
STODDART D.R., TAYLOR J.D., FOSBERG F.R., FARROW G.E. (1971). - 
Geomorphology of Aldabra Atoll. Phil. Trans. Roy. Soc. (B) 260 : 31-65. 
TAYLOR J.D. (1968). - 
Coral reef and associated invertebrate communities (mainly molluscan) 
around Mahé, Seychelles. Phil. Trans. Roy. Soc. (B) 254 : 129-206. 
THOMASSIN B. (1969). - 
Peuplements de deux biotopes de sables coralliens sur le grand récif de 
Tuléar, Sud-Ouest de Madagascar. Rec. Trav. Stn. Mar. Endoume, Fasc. 
hors série, suppl. no 9 : 59 - 133. 
UPTON B.G.J., WADSWORTH W.J. (1965). - 
Geology of Reunion island, Indian Ocean. Nature, 207 : 151 - 154. 
171 
Planche 1 




Ph< 3to 2 - PENTE EXTERNE. Zone morpho-récifale. 
Horizon supérieur : dominante de Madrépores de formes dressées 
et branchues (Acropora ssp., Pocillopora, Stylophora) auxquelles 
s’ajoutent 1’Hydrocoralliaire Millepora platyphylla et Favia stelli- 
gera - “Passe Grand Bassin” - 5 m, Rodrigue. 
Phc 3to 3 - PENTE EXTERNE. Zone morpho-récifale. 
Horizon intermédiaire : Dominante de formes encroûtantes (Echi- 
nopora gemmacea), et massives (Favia, Platygyra). “Pointe Grena- 
de” -12m, Rodrigue. 
Photo 4 - PENTE EXTERNE. Zone morpho-récifale. 
Horizon inférieur : Dominante de formes massives : Porites ssp., 
Favia pallida, Agariciella ponderosa, -“Boucan canot” - 20 m, . 
La Réunion. 
lto 5 - PENTE EXTERNE. Zone morpho-structurale. Peuplement de la 
dalle volcanique. Remplacement des Madréporaires (à l’exception 
de Turbinaria peltata, au premier plan) par des Spongiaires, Gor- 
gonaires, Antipathaires. “Pointe des Aigrettes” -4Om, La Réunion. 
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Planche IV 
Photo 6 - PENTE EXTERNE. Raccord de la dalle volcanique avec la plaine 
de sable - “Saint-Gilles” -35m, La Réunion. 
Photo 7 - PENTE EXTERNE. Zone des patés polygéniques (Pontes, Acro- 
pora, Echinopora, Favia, Platygyra, Acanthastrea) “Pointe de l’An- 




PhL >to 9 - PLATIER EXTERNE. Front récifal de mode semi-battu, hprizon 
algo-corallien : Algues calcaires (cf. photo S), Madréporaires (Acro- 
pora, Pocillopora, Stylophora), Hydrocoralliaires (Millepora plav- 
phylla dans les sillons). Récif N. “Quatre-vingts brisants”, Rodrigue. 
oto 8 - PLATIER EXTERNE. Front récifal de mode battu. Trottoir algal 
à base d’Algues calcaires encroûtantes (Porolithon, Peyssonelia). 
Récif de Saint-Pierre, La Réunion. 
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Pl?nche VI __ 
Phc lto lO- PLATIER EXTERNE. Horizon algal, strate élevée à Sargassum den- 
sifolium. Récif de St-Pierre, La Réunion. 
Photo 11 - LEVEE DETRIQUE. Récif région de Port-Mathurin, Rodrigue. 
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Planche VII 
Photo 12- PLATIER INTERNE. Zone des microatolls (Synarea SP.), Récif 
de Saint-Pierre, La Réunion. 
Photo 13- FORMATIONS DE LAGON. Champs d’Acropores branchus (Acro- 
pora pharaonis), lagon de Saint-Pierre, La Réunion. 
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REPARTITION QUALITATIVE ET QUANTITATIVE 
DEMOLLUSQUES RWIFAUXETLAGUNAIRES 
A L'ILE MAURICE 
D'.HENON* 
L’Ile Maurice (19O 50’ à 20° 32’ Sud et 57O. 18’ à 570 46’ Est mesure 
environ 62 km de long sur 45 km de large pour une superficie de 1865 km2 et 
250 km de côtes. Exclusivement volcanique (basalte) sauf quelques points de . 
beach rock et dune rock, l’île est bordée d’une seule ligne presque continue de 
récifs coralliens, rarement frangeants, le plus souvent barrière, situés en moyen- 
ne à 1 km de la côte, mais ne s’en éloignant jamais à plus de 6 km (baie de 
Mahébourg). Le lagon a rarement plus de 2 m de profondeur en dehors des che- 
naux. 
Le présent travail se situe dans le cadre d’une étude de bionomie qualita- 
tive et quantitative des Mollusques des lagons et récifs de l’Ile Maurice. Il a été 
réalisé à l’extrême ouest de la baie de Mahébourg dans la partie la plus étroite 
du lagon de Pointe d’Esny. 
A l’est, celui-ci s’élargit progressivement jusqu’au “canal de Mahébourg” 
mais ne dépasse 1 à 2 m de profondeur que près de “l’île aux Aigrettes” et à 
“Trou Mootoo”. Le fond est couvert de sable et coraux morts de taille centi- 
métrique et décimétrique, avec peu de coraux vivants, mais quelques blocs mé- 
trique de basalte en forme d’écueils. 
A l’ouest, les récifs s’appuient sur l?île “des deux Cocos” et ferment un 
lagon sableux avec quelques herbiers, qui ne s’ouvre sur la haute mer qu’à la 
“Passe du Chaland” par le “Canal de Blue Bay” de 10 à 12 m de profondeur. 
Les peuplements malacologiques ont été étudiés depuis la partie haute de 
la plage jusqu’au départ de la pente externe, suivant une radiale, perpendiculaire 
*B.P. 9 CUREPIPE. Ile Maurice. 
Laboratoire de Biolo@e Marine et Malacologie - Ecole pratique des Hautes Etudes : 55, 
rue Buffon PARIS Seme. 
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à la fois à la côte et’aux récifs ; longue de 435 m, large de 2 m, cette radiale 
est composée de 87 stations contigües de 10 m2 chacune. Tous les mollusques 
prélevés (jusqu’à une taille minimale voisine de 2 mm) de l’épifaune et de l’en- 
dofaune, dans chacune des 87 stations, ont fait l’objet de déterminations, - 
comptages, pesages du poids total frais et du poids des parties molles, par lots 
spécifiques. Les caractères du substrat, la faune et la flore d’accompagnement 
ont été notés. 
Huit zones bionomiques ont été relevées et sont représentées ur le profil 
topographique ci-joint, avec les caractéristiques quantitatives essentielles de la 
faune malacologique. 
LE SUPRALITTORAL, plage de sable grossier d’où émergent quelques 
blocs basaltiques, n’est guère caractérisé que par Tectarius granulatis : 180 indi- 
vidus (sur 184 au total), soit 3,6 au m2. 
LE MEDIOLITTOFUL, à 95 % en socle basaltique avec longues anfractuo- 
sités de 5 à 10 cm de large, est nettement dominé par Planaxis sulcatus (1440 
au total ; 72 au m2). Nerita bissecta, Cyprae annulus et plusieurs espèces de 
Drupa font leur apparition, 
L’INFRALITTORAL présente 5 zones distinctes par leur substrat : 
1) une courbe zone de sable peu épais, piégé par un herbier de Halophila 
ovalis, nettement caractérisée par Cypraea annulus 401 individus (sur les 436 de 
la zone) soit 20,05 au m2, alors que cette espèce donne 477 individus, soit 
5,96 au m2 pour l’ensemble des 8 stations où elle est présente. Nerita bissecta 
occupe aussi bien cette zone que la précédente. 
2) un faciès de blocs basaltiques de dimensions semi-métriques, submergés, 
affleurant la surface, riche en Porites et Acropora, où dominent deux espèces :
C%ama sur basalte et Vermetus très localisé et à forte densité dans les Porites. 
3) d’une profondeur comprise entre 1,60 et 2 m, cette large bande de sa- 
ble et de corail mort cassé présente peu d’Acropora vivants, et peut-être divisée 
en 2 zones en fonction des actions hydrodynamiques : 
a) la première où se maintient en permanence un courant assez fort en 
direction du “Canal de Blue Bay” est pauvre tant en espèces qu’en in- 
dividus (0,12 au m2) aussi bien pour l’endofaune que pour l’épifaune. 
b) la seconde est soumise, suivant les conditions metéorologiques, soit au 
courant précédent élargi mais affaibli, soit à la fin du courant de péné- 
tration des vagues de haute mer se brisant sur le récif. Riche en Conus 
lividus, que l’on rencontre néanmoins ailleurs, cette zone semble limiter 
l’habitat préférentiel de Modulus tectum et de Haliotis cancinna. 
4) Dès la 49ème station, le fond remonte à 20-50 cm de la surface ; le 
substrat, alors constitué d’une accumulation de corail mort plus ou moins en 
place (avec dominante de Acropora pharaonis) a été prospecté sur une épaisseur 
de 30 à 40 cm, épaisseur au-delà de laquelle les Mollusques s’avèrent très rares 
L.6 ,A une biomasse négligeable. 
C’est la zone d’abondance de Conus Lividus (1,45 au m2) dans cette 
zone contre 0,06 au m2 pour l’ensemble de la radiale. 
I I l I I I I I 
Le tableau II situe la richesse de la faune malacologique de cet ensemble 
étudié à l’Ile Maurice par rapport à d’autres ensembles étudiés, avec la même 
technique de prospection, en Polynésie française (Salvat et Collaborateurs). Ce 
récif et ce lagon de l’Ile Maurice présentent une richesse en Mollusques assez com- 
parable à celle des récifs extérieurs d’atolls (Fantataufa) alors que morphologi- 
quement ils sont plus près du récif et du iagon de l’Ile haute de Moorea. 
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Tableau II 
(1) Poids frais des parties molles. 
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LA PECHE SPORADIQUE BASEE 
SUR LE COMPORTEMENT DE POISSONS IMMATURES 
par 
Y. PLESSIS * 
Parmi les ressources marines, l’exploitation de poissons au stade juvénile 
revêt un caractère sporadique et saisonnier en relation étroite avec la physiolo- 
gie et le comportement des espèces récoltées. 
Bien que l’importance économique de ces récoltes soit faible, elles méritent 
d’être étudiées et dans certains cas,le développement de ces pêches pourrait 
bien avoir une incidence économique non négligeable. 
La pêche de poissons immatures est motivée par un certain nombre de 
facteurs : 
- Certaines espèces au cours de leur cycle biologique opèrent des concen- 
trations très importantes. 
- Parfois ces récoltes de sujets immatures sont directement commerciali- 
sables comme denrée alimentaire _
- D’autres espèces récoltées en masse constituent un moyen simple et 
facile pour approvisionner des bassins d’aquiculture, soit comme nourriture 
d’autres animaux, soit comme matière première pour l’élevage. 
Les concentrations de jeunes sont le fait d’un comportement dicté par un 
certain état physiologique. 
En France métropolitaine, on vendait couramment dans certains marchés 
de province les jeunes anguilles à l’état de Civelles. Cette vente d’ailleurs tend 
rapidement à disparaître. Cette denrée apparaît encore très sporadiquement sur 
le marché de Caen, en Normandie, sous la dénomination de Montée. 
* Laboratoire des Pêches Outre-Mer. Antenne Museum de Tahiti (Muséum National 
d’Histoire Naturelle, Paris). 
186 
A La Réunion apparaît régulièrement sur le marché de petits poissons 
vendus sous le nom de Sans culottes et de Bi&ques, il s’agit de jeunes alevins 
de poissons appartenant à la Famille des Gobidae. Les Sans culottes sont trans- 
parents tandis que les Bi&ques sont beaucoup plus sombres. Certains auteurs 
reconnaissent dans ces immatures le genre Sicyoptenrs. En Polynésie apparaissent 
sur le marché de Papeete aux environs de décembre-janvier de jeunes immatures 
appartenant au genre Sicyopterus. Ce produit récolté aux embouchures de cer- 
taines rivières de Tahiti et parfois de Moorea est connu sous le nom d’Inna. 
Les observations que nous avons pu faire ont démontré que le produit est voi- 
sin des “Bichiques” de La Réunion (1). La longueur standard moyenne est de 
26 mm. En Polynésie, la pêche de ces jeunes poissons est très limitée dans le 
temps et correspond à peu près au milieu de la période où l’on pêche l’Ature. 
On sait que I¶Ature, Selar crumenophthalmus, est une petite Carangue qui 
entre dans le lagon de Tahiti. C’est une des pêches les plus importantes, si- 
non la plus importante, pratiquée depuis les temps immémoriaux. Autrefois, on 
pratiquait la pêche à la guirlande, abandonnée depuis plusieurs années, elle n’est 
plus pratiquée sauf toutefois dans certains endroits où, de loin en loin, on re- 
constitue un semblant de cette pratique pour les seuls besoins du tourisme, 
compte tenu de l’aspect très folklorique de cette technique archaïque. Bien que 
cette pêche sorte du sujet que nous nous sommes tracés, disons qu’elle a évolué 
très rapidement. 
A la pêche à la guirlande a été d’abord substituée la pêche au grand filet 
qui n’est autre qu’un filet tournant manoeuvré à partir de pirogues. Cette pêche 
a fait l’objet, il y a quelques années, d’une note importante sur le plan socio- 
économique (2). Le filet ramené à la côte devait, chaque fois que la prise était 
bonne, faire appel à une main d’oeuvre très importante. Depuis deux ans envi- 
ron, le filet n’est plus ramené à la côte et le poisson est capturé à l’intérieur du 
filet grâce à un va et vient de pirogues qui manoeuvrent des filets maillants. 
Ceux-ci sont alors successivement ramenés à terre où une main d’oeuvre plus 
restreinte ramasse le poisson. L’exploitation d’un grand filet peut ainsi s’opérer 
sans discontinuer pendant un ou deux jours. 
La pêche des Gobies immatures, nommés Inaa en Polynésie, apporte sur 
le marché de Papeete et dans les ventes locales des districts 5 à 10 tonnes de 
poissons par an. Ce qui est remarquable, c’est que la pêche se situe au moment 
précis d’une mutation des individus qui détermine leur comportement. Ce sont 
des animaux qui ne sont probablement pas grégaires à l’état adulte. A.L. MAUGE 
a pu identifier ces immatures qui appartiennent à l’espèce Sicyopterus gymnau- 
chen (Bleeker, 1858). 
L’Inaa est translucide et fortement grégaire. La résorption du sac vitellin 
s’est faite, mais il en reste encore un vestige que l’on voit par transparence à 
(1) La dernière étude que nous connaissons ur ce sujet est de Alain ABOUSSQUAN : Note 
sur les “Bichiques” de 1’Ile de La Réunion. Rec-Trav. St. mar. Endoume, Fasc. H. suppl. 
no 9,1969 : 25-31. 
\z6yTT\NF :La pêche au grand filet à Tahiti. Cahiers ORSTOM, Sci. humaines, volJ1, no 2, 
: . 
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l’intérieur de l’animal. Le tractus digestif est absolument vide, tout au plus peut- 
on y observer parfois quelques frustules de Diatomêes. La pêche se pratique au 
moment où ce poisson se présente dans une concentration maximale à l’embou- 
chure des rivières. Très rapidement, la poche vitelline interne se résorbe et l’ani- 
mal commence immédiatement à s’alimenter : algues filamenteuses, diatomées, 
microfaune et microflore. La pigmentation mêlanique apparaît alors et le pois- 
son perd toutes ses qualités commerciales : il croque sous la dent, disent les 
Polynésiens. Ainsi la pêche de 1’Inaa (Gobiidae) est directement en relation avec 
la résorption complète du vitellus. Ce qui est remarquable dans ce cas particulier, 
c’est que la destruction massive d’immatures ’opère sur des poissons qui, à 
l’état adulte, n’ont aucune valeur marchande. Le seul danger que ces adultes 
peuvent encourir de la part de l’homme, et ce danger n’est évidemment pas 
mince, est la pollution des milieux où il vit, mais hormis ce facteur, l’exploita- 
tion des immatures ne met probablement pas l’espèce en péril. 
Vers la même époque de l’annêe deux ou trois espèces appartenant au 
genre Siganus se présentent également sous forme d’immatures en bancs consi- 
dérables. 
Ces bancs de plusieurs dizaines de milliers d’individus apparaissent brusque- 
ment sur le récif frangeant de Moorea vers la fïn octobre, début novembre. Leur 
instinct grégaire semble extrêmement fort, leur taille ne dépasse pas 20 à 25 mm. 
Pendant deux mois on assiste alors à un curieux phénomène : la réduction pro- 
gressive de cet instinct grégaire. Alors que les premiers bancs, constitués de di- 
zaines de milliers d’individus, se déplacent lentement comme un nuage dense 
souvent de plus de dix mètres sur deux de large, le banc une semaine plus tard 
ne compte plus guère que quelques milliers d’individus. Trois à quatre semaines 
suffisent pour que le nuage de poissons ait totalement disparu ; on ne voit plus 
que des petites colonies de plusieurs centaines d’individus. Ainsi, aux nuages de 
poissons énormes du début fait rapidement suite un plus grand nombre de petits 
bancs, mais la réduction du nombre de poissons dans les bancs se fait autant 
par l’abandon de certains individus que par la scission de ces grandes aggloméra- 
tions. Ces transfuges se rencontrent un peu partout en petits groupes de quel+es 
dizaines d’individus souvent inêlés à de petits Pomacentridae dans les anfractuo- 
sités de Coraux. Au bout de deux mois la presque totalité des individus a atteint 
50 mm. Les espèces rencontrées devant Tiahura sur le lagon de- Moorea (Polyné- 
sie) sont Siganus rostratus (Valenciennes, 1835) et Siganus guttatus (Bloch,l787). 
Ces espèces ont exclusivement phytophages et leur utilisation en aquicul- 
ture est certainement souhaitable. C’est donc un excellent moyen d’approvision- 
ner les bassins d’élevage que de capturer ces poissons au moment où leur niveau 
de développement en fait des poissqns fortement grégaires. Après deux mois 
d’apparition sur le récif frangeant, la plupart des individus vivent en groupes 
très lâches, se cachant sous les ffalimeda poussant sur la dalle rocheuse recou- 
verte d’un tapis de sable. Le comptage à l”‘Ictotrèfe”, appareil mis au point en 
Polynésie (3), nous a donné sur des fonds de 20 à 30 cm d’eau peuplés d’HaZi- 
(3) Cet appareil consiste n un cylindre d’acier inoxydable fabriqué par Ugine Acier et cir- 
conscrivant 5 m2 & surface. A l’intérieur, un ucoduit narcotisue permet de prélever la to- 
talité des poissons. Y. PLESSIS : Un appareil de mesure pour l’étude du peuplëment ropicai. 
Bull. Soc. ZOO~. Fr., 100, no 2,1975 : 223-226. 
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meda, 40 individus au mètre carré. A l’état adulte ces animaux vivent en très 
petits groupes de dix à vingt individus. Comme on le voit au cours du dévelop- 
pement ces poissons ont un comportement rès particulier : fortement grégaires 
dans le jeune âge, le lien qui les unit semble disparaître partiellement chez cer- 
tains individus d’abord, puis ensuite se réduire chez tous les adultes, qui ne con- 
servent alors qu’une tendance à se regrouper en petites tribus de quelques indi- 
vidus. Il est fort probable que ce comportement est dicté au moins en partie 
par le fait que ces phytophages dans leurs déplacements prélèvent à peu près la 
même surface de nourriture qu’ils soient jeunes et nombreux ou adultes et en 
très petit nombre. 
Les exemples que nous citons ici ont tous en commun de permettre une 
pêche articulée sur un comportement évoluant au cours de l’évolution des indi- 
vidus. L’importance économique des espèces est très variable. Depuis les Gobii- 
dae sans valeur commerciale à l’état adulte jusqu’au genre Siganus, poisson phy- 
tophage, très commercialisable au moins dans la région où il est pêché. Quel 
que soit le groupe auquel appartient le poisson capturé, il ne faut pas oublier 
que la pêche des immatures n’est valable que dans la mesure où elle ne diminue 
pas sensiblement la biomasse des espèces exploitées. Cette remarque est d’autant 
plus importante que du stock des espèces habitant les récifs coralliens dépend 
étroitement le passage des espèces migratrices qui trouvent dans les poissons ré- 
cifaux un puissant élément attractif. Les contenus stomachaux des poissons de 
haute mer étudiés en particulier par FOURMANOIR et LEGAND corroborent 
cette assertion. 
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THE DISTRIBUTION AND GROWTH OF EELS 
OF THE GENUS ANGUILLA SHAW, 1830, 
IN THE WESTERN INDIAN OCEAN 
P. B. N. JACKSON 
RESUME 
Les pnk de commercialisation des anguilles (AnguiIla ssp.) sont parmi les 
plus élevés du monde. La demande excède l’offre de beaucoup, notamment au 
Japon, où sont importées chaque année de grandes quantités de civelles, qui 
sont élevées jusqu’à une taille où les anguilles sont commercialisables. Les anguil- 
les écloses dans l’Océan Indien occidental pénètrent dans tous les fleuves de la 
côte orientale d’Afrique. Mais, alors que leur vie en eaux douces a été bien étu- 
diée, les périodes où elles séjournent en mer et en estuaire sont très mal connues. 
On admet, comme une évidence, que les civelles, qui après avoir pénétré dans les 
estuaires, remontent le cours des jleuves, appartiennent à une seule classe d’âge. 
Cependant des mélanges de classes d’âge se produisent. Ils sont le fait de poissons 
qui attendent, en estuaire des conditions favorables de remontée des fleuves et 
sont alors susceptibles d’émigrer d’un estuaire à l’autre. L i2uteur réclame du ma- 
tériel et la communication des observations faites sur les phases marines, dans 
l’Océan Indien, des espèces du genre Anguilla. 
Of all fish which breed in the western Indian Ocean the eels of the genus 
Anguilla have, probably, the highest economic value per unit weight of fish. The 
demand for eels is world-wide and growing, and is even now by no means met 
by the supply. As a result the present price of eels is extremely high, and the 
fish are probably equal to, and certainly second only to, salmon in commercial 
value. The price of live seed eels in Taiwan in 1970 had increased to US. $ 150 
per kilogramme (FAO 1971) from less than US. 50 c fifteen years earlier, but 
a year later (in 1971) it had increased SO much that seed eels of average weight 
were costing 15 U.S. cents each (FAO 1972). 
An almost unique feature of the trade in eels for the market is that not only 
are the bulk of the product grown to marketable size in artificial ponds (rather 
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than captured as wild fish) but that most of the juveniles, or elvers, captured 
in rivers or estuaries at the start of their catadromic riverine migration are trans- 
ported by air to the cultivation ponds in other countries a very considerable 
distance away. 
Japan is the main importer of elvers from all parts of the world. The ex- 
cess elvers unable to be cultivated in Japan are sold to Taiwan. Japan then buys 
back the adult eels for local consumption. At the present time elvers for pond 
cultivation in these countries are imported from France, Italy, Spain, Morocco, 
England, the Philippines, Indonesia and Sabah (Borneo) (Dr TP. CHEN, personal 
communication 1973). Despite the large quantity of elvers thus imported from 
many countries, the demand for this valuable commodity is SO high that there 
is a serious shortage of Young eels. 
No eels from the western Indian Ocean are as yet exploited commercially, 
with the exception of the traditional fisheries that bave long been operated in 
Madagascar where traps are used to capture migrating adult eels (KIENER, 1959). 
Yet four important species are present in the western Indian Ocean (JUBB 1961), 
namely A. marmorata Quoy and Gaimard, 1824, A. labiata Peters, 1852, A. mos- 
sambica Peters, 1852 and A. bicolor McCleland, 1844. All of these are of poten- 
tially great commercial value, and populations of them in the freshwater phase 
of the life cycle are to be found in Africa in virtually a11 the eastward flowing 
rivers. The number of elvers which enter these rivers annually from the sea are 
probably reckonable in millions. Practically nothing is known of the available, 
exploitable stocks. 
In view of the commercial value of these species, and the very large num- 
ber of them that enter African rivers, it is surprising that they are as yet SO little 
exploited and also that SO little is known of their breeding biology , particularly 
in the marine phase. The main purpose of this paper therefore is to plead for 
further research into the life history especially of the breeding adults and of the 
leptocephalus larvae and immediately metamorphosed elvers. 
While earlier workers, e.g. EGE (1939), FROST (1954), VAN SOMEREN 
and WHITEHEAD (1~959) have reported on the occurrence of eels in various 
African rivers, it was the valuable work of JUBB (1961), (1964), that contribu- 
ted most of our knowledge of eel biology during the freshwater period. As a re- 
sult of this work the taxonomy, relative distribution of species, feeding habits, 
etc, of eel species, at least in Southern Africa, is now fairly well known, and 
we now have a good idea of the duration of the freshwater phase. In general, 
the two predominate species of future potential commercial importance are An- 
guilla mossambica south of latitude 21° S, and Anguilla n. hbiata north of this 
latitude, (JUBB 1964). 
Additional evidence indicates that elvers enter rivers at a definite, seasonal 
time of the year and that the waves of migration are of individuals of the same 
age-group. However this picture is later complicated by differential movements 
as discussed below. On January 26, 1973, a pool in the Great Fish River, Cape 
Province, South Africa, about 18 km from the river mouth, was treated with 
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rotenone. At this time the river was, due to prolonged drought, scarcely ,flowing 
at all, and progress upstream from the pool was effectively barred by a $veir 
built for the purpose of measuring the river flow. 101 Young eels were captured, 
which, as cari be seen from the length-frequency histogram (fig. 1) were all ju- 
veniles of one compact agegroup, with a mode of approximately 90 mm total 
length. A single individual of 133 mm total length was taken (see fig. 1) but no 
eels of any other size were present in the pool. These fish were approaching the 
postelver stage, and had probably grown somewhat since they entered the es- 
tuary 18 km away. However, they clearly represent a single yearclass which had 
migrated to this point together. 
The length of time that Young eels wait, either in the estuaries or in the 
lower reaches of the rivers, probably varies with conditions prevailaing in any 
particular year. Upstream migration, in this part of Africa where rainfall is erra- 
tic, probably takes place more rapidly in a season of good summer rains ‘than 
in one of drought with poor river flow. While more work remains to be done 
on elver behaviour in estuaries, there is some possibility (R.A. JUBB, personal 
communication) that elvers may enter one estuary, wait there a while and then 
if no freshwater arrives to make river migration possible, leave and travel along 
the toast to another estuary in the hope that conditions for river travel may be 
more favourable there. Also, it is probable that individual eels may decide to re- 
main in a pool or other favourable water near the sea longer than others, to mi- 
grate only at a later date, perhaps in company with more recently arrived, and 
therefore smaller, specimens. This kind of differential movement often compli- 
cates the picture of a migratory wave of elvers ah of the same year-class, and 
SKEAD (1959) has shown that post-elvers between 100 mm and 180 mm were 
found to be ascending a dam wall on the Buffalo River; South Africa, during 
the summer. The single 133 mm specimen in fig. 1 may thus represent a late 
traveller of the previous year-class. 
In contrast to this freshwater work, which in itself is by no means complete, 
our knowledge of the biology, breeding and distribution of the Anguillidae in 
the Indian Ocean remains most inadequate and is still based on collections made 
by the Danish research vesse1 “Dana” in the western Indian Ocean in December, 
1929, and January, 1930. The eel material from this cruise was worked on by 
Jespersen (1942) who was able to identify the leptocephalus larvae of the four 
Indian Ocean species of Anguilla and have led to the conclusion that a likely 
breeding area lies east of northern Madagascar within 10° to 20° S. and 60° to 
65O E. From this conclusion and taking into account the prevailing ocean cur- 
rents of this region, JUBB (1964) has shown how larvae of the species A. mos- 
sambica and A. labiata could drift to the toast in each of those areas where 
the species as adults are predominately found in the rivers. 
However, much more research at sea remains to be done, more leptocephali 
(particularly of the early stages) cohected, and the relative abundance of each 
of the species determined. It is to be hoped that the obtaining of such data as 
these Will be placed high on the priorities of research programmes. The J.L.B. 
Smith Institute of Ichthyology would gladly welcome all materials of Anguilla, 
whether leptocephali or migrating adults and elvers,.taken in the Indian Ocean. 
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As the late Professor J.L.B. SMITH after whom the Institute is named once 
wrote : “The discovery of the life history of the eel of the Northern Atlantic 
was a classic of modern scientitïc investigation ; its equivalent in the Indian 
Ocean still dangles tantalizingly before those who plan to investigate this large 
sheet of mysterious blue water”. 
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BIOLOGIE DE LA TORTUE VERTE 
SUR LES ILES : GLORIEUSES, EUROPA ET TROMELIN 
par 
G. VERGONZANNE, J. SERVAN et G. BATORI 
1 -INTRODUCTION 
Le présent exposé a pour but de faire connaître les recherches de biologie 
qui ont lieu actuellement sur les trois îles Europa, Glorieuses et Tromelin. 
Trois biologistes, sous l’égide du Service Météorologique de La Réunion, 
effectuent des séjours fréquents sur ces réserves naturelles : 
- Gilbert VERGONZANNE aux Glorieuses (effectuant actuellement une 
étude qualitative et quantitative de la macrofaune benthique du lagon des îles 
Glorieuses). 
- Jean SERVAN à Europa (qui étudie également la croissance des jeunes 
frégates Fregata minor). 
- Gérard. BATORI à Tromelin. 
Un travail d’ensemble st effectué sur la tortue marine Chelonia mydas 
Liinaeus 1758 appelée également ortue verte ou tortue franche. 
Ces recherches uivent un programme de recherche et de protection établi 
par Monsieur George HUGHES, de I’Oceanographic Research Institute de Durban, 
Afrique du Sud. 
Ces notes rendent compte des résultats obtenus concernant la biologie de 
la tortue verte. Elles concernent surtout Tromelin et Europa qui possèdent des 
populations beaucoup plus importantes que les îles Glorieuses. 
Cette espèce se caractérise par : 
- 2 écailles situées au-dessus des narines , 
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- 4 grandes écailles de chaque côté de la carapace, 
- des écailles jointives ne se superposant pas. 
Ces tortues ont un cycle de reproduction triennal, parfois biennal : tous 
les deux ou trois ans, elles migrent de leurs lieux de pâture à l’aire de ponte. 
Une tortue peut pondre plus de 7 fois par saison de reproduction. 
Ces recherches ont exclusivement été menées sur la femelle de Chelonia 
mydas pour les adultes, car elle seule monte à terre afin de pondre. Les tortues 
viennent à terre à la tombée de la nuit à Tromelin et à marée haute, la nuit à 
Europa sur les plages de sable. 
Le processus de ponte peut être divisé en 8 étapes : 
1) Approche de la plage et parcours du lieu d’abordage au lieu de ponte. 
2) Sélection du lieu de ponte. 
3) Creusement d’une plate-forme corporelle par les membres antérieurs et 
postérieurs. 
4) Creusement du trou de ponte ou nid par les nageoires arrières. 
5) Ponte. 
6) Recouvrement des oeufs par du sable amené par les nageoires arrières. 
7) Remplissage de la plate-forme corporehe. 
8) Retour du lieu de ponte à l’eau. 
Le temps passé à terre est en général de 2 à 4 heures, mais parfois excède 
cette durée, car la tortue ne pond pas toujours lors de son premier creusement, 
en particulier si elle rencontre des obstacles (roches, racines). 
II - TORTUES ADULTES 
La totalité du travail d’observation s’effectue sur les tortues femelles. 
Quelques mâles ont été vus de loin, à 1 occasion d’accouplements ayant lieu 
aux abords de la côte. 
La méthode de travail la plus efficace consiste à baguer les femelles au 
niveau de la nageoire avant droite. 
De janvier à septembre 1973, 34 tortues ont été marquées aux Glorieuses 
et 148 à Tromehn. De février 1973 à février 1974, 593 adultes ont été bagués 
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à Europa. Ces bagues sont numérotées et libellées au nom de I’Oceanographic 
Research Institute, Durban. Elles permettent de suivre les trajets effectués par 
les animaux, chaque tortue peut ainsi être suivie individuellement pendant la 
saison de reproduction. 
l.- Nombre et fréquence d’apparition 
a) Configuration du terrain 
Pour étudier le nombre de tortues venant à terre pour pondre, il est néces- 
saire de diviser les plages en plusieurs secteurs, notamment aux Glorieuses et à 
Europa, car la longueur des plages est grande. Une plage est donc surveillée jour- 
nellement tandis que deux comptages par mois au minimum ont heu sur les 
autres plages en vue d’obtenir un chiffre global. 
Pour l’île Tromelin, le problème ne se pose pas, car il y a seulement 
1600 mètres de plage et la population peut être étudiée dans sa totalité (Fig.1) : 
- plage Nord-Est : 800 mètres, 
- plage Nord-Ouest : 160 mètres, 
- plage Sud-Ouest : 600 mètres. 
N 
1 Km 
1 Plage Nord-Est 
2 Plage Nord-Ouest 
3 Plage Sud-Ouest 
0 Station météorologique 
Fig. 1 - TROMELIN 
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A Europa, 7 plages de longueur et de densité de ponte variables ont été 
recensées, la plage dite de “la station” est elle-même divisée en 5 secteurs 
(Fig. 2). 
Après la ponte ou l’essai de ponte, les tortues regagnent la mer générale- 
ment avant le lever du jour. 
Fig. 2 - EUROPA 
1 Plage de la station 
2 Grande plage 
3 Plage de la Baie aux Congres 
4 Plages du Sud 
5 Plages du lagon 
0 Station météorologique 
b) Nombre d’apparitions 
Pour Tromehn : en moyenne, 11 tortues sont venues chaque nuit en 56 
jours, ce qui établit un total d’environ 600 tortues. Pour connaître exactement 
le nombre de tortues venues en une nuit, deux périodes de recherches sont né- 
cessaires :
- tour de plage le soir, afin de baguer les tortues présentes. Les traces 
sont effacées pour ne pas les compter deux fois. 
- tour de plage le lendemain matin, pour compter les traces fraîches, non 
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effacées, et ainsi savoir le nombre de femelles venues au cours de la nuit et non 
dénombrées la veille au soir. 
En moyenne, sur trois tortues venant à terre, deux seulement pondent. 
. 
Pour Glorieuses : pendant les mois de juin, juillet et août 1973, 60 tortues 
au total sont venues pour pondre. La moyenne est inférieure à une tortue par 
nuit. C’est de loin l’île qui possède la densité la plus faible. 
Pour Europa : du 10 août au 2 octobre 1973 (53 jours), environ 1000 
tortues sont venues sur l’île ce qui établit une moyenne de 20 tortues par jour. 
C’est l’île qui possède la plus forte population. La densité maximale a été cons- 
tatée en janvier 1974 avec plus de 3 000,montées. 
Ces chiffres donnent le nombre total de tortues venant à terre. Ainsi, un 
même individu est compté plusieurs fois, car la femelle peut pondre jusqu’à 
plus de 7 fois par saison et monter plusieurs nuits de suite pour pondre une 
seule fois _ 
Pour le moment, une évaluation du stock total .d’animaux venant chaque 
année sur les îles est impossible. En effet, les résultats déjà obtenus sont des 
chiffres de “basse saison”. Pour Europa, de février 1973 à février 1974, le nom- 
bre de tortues différentes est estimé à 2 000, ce qui est faible par rapport aux 
estimations de M. G. HUGHES qui constatait environ 5 000 tortues femelles 
adultes en permanence autour de l’île en 1970. 
Mais d’ores et déjà, on peut établir un ordre d’importance des populations 
des trois îles : 
- Glorieuses : population faible 
- Tromelin : importante 
- Europa : très importante. 
c) Importance r@at&e des diffirentes plages 
A Tromelin, pour une période allant du 17 août au 11 septembre (36 jours) 
- plage Nord-Est : moyenne de 5 tortues par nuit. 
- plage Sud-Ouest : moyenne de 5 tortues par nuit. 
- plage Nord-Ouest : moyenne de 1 tortue par nuit. 
Les plages Nord-Est et Sud-Ouest ont des moyennes identiques. Vu sa lar- 
geur (600 m), la plage Sud-Ouest est plus dense que la plage Nord-Est (800 m)::. 
La plage Nord-Ouest est peu fréquentée malgré sa grande surface, car c’est une 
plage mouvante dont la configuration se modifié en fonction de la direction de 
la houle D’autre part, le nombre de tortues par nuit s’équilibre le plus souvent 
entre les plages Nord-Est et Sud-Ouest, mais l’heure de la montée est générale- 
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ment plus tardive sur la plage Sud-Ouest, car plus difficile d’accès (plaques ro- 
cheuses) . 
A Europa, l’importance des plages est la suivante : 
1 plage 1 station 1 grande plage 1 ,,I$$gr,, 1 plages du sud Itac$$~~blel 
coefficient 1 de3à7 delà2 de 0,5 à 1 de 1 à 1,5 
d) Reconnaissance des plages par les tortues 
Il est établi que les tortues choisissent oujours la même plage et même, cer- 
taines pondent toujours au même endroit de la plage, à quelques mètres près. Cela 
viendrait du fait que les’jeunes tortues écloses subissent “l’imprinting” de la plage 
ou elles sont nées et que, la maturité sexuelle atteinte, elles reviennent infaillible- 
ment sur cette plage (KOCH, CARR, EHRENFELD, 1969). 
La facultê qu’ont les tortues à reconnaître “leur” plage se retrouve à Tro- 
melin : la même tortue est venue 8 fois à terre, sur la plage Sud-Ouest. On peut 
en conclure qu’elle est sûrement née, des années auparavant, sur cette même 
plage. 
e) Fréquehe d kppariti.ons 
On peut montrer la séparation temporelle des pontes pour 66 femelles 
baguéés à Tromelin (Fig. 3 - 1) et pour 65 individus à Europa (Fig. 3 - 2). 
4 pontes successives ont eu lieu, ayant entre elles un espace de temps moyen 
de 16 à 17 jours pour Tromelin ; 15 jours pour les Glorieuses et 12,5 jours pour 
Europa. 
2.- Morphologie 
Pour chaque tortue baguée, des mesures sont prises : la longueur de la 
carapace (LC), la largeur de la carapace (IC), la largeur de la tête (1T) et quelque- 
fois le poids: 
a) R&&ats 
- Glorieuses : LC = 106 cm (97-l 12) 
lC = 82 cm (75-91) 
lT = 14,l cm (12,5-15,3) 
pour 44 tortues mesurées. 
- Tromelin : LC = 108 cm (92-120) Fig3 - 3 
1C = 83 cm (73-97) Fig3 - 5 
lT = 14,5 cm 
pour 148 tortues. 
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- Europa : LC = 109 cm (91-125) Fig: 3-4 Pour 294 tortues. 
IC = 84 cm (72-97) Fig. 3 2 6 Pour 262 tortues. 
IT = 14 cm (12,5-16) Pour 39 tortues. 
Les femelles les plus grosses et certainement parmi les plus âgêes sont : 
- à Tromelin : LC = 120 1C =89 1T =- 16 
LC = il6 1C = 97 1T = 16 
- à Europa : LC = 125 1c =90 
LC = 120 IC = 96 
Lc = 117 1c = 97 
Il a été remarque que les tortues les plus grosses présentaient une disparition 
presque complète des sutures entre les écailles. 
b) Parasites et remarques anatomiques 
Les seuls parasites externes observés ur les tortues sont les balanes (Cé- 
phalocarides - Cirripèdes), situés genéralement sur la carapace et sur le sommet 
du crâne. Certaines femelles sont également porteuses d’algues vertes. 
Beaucoup de tortues portent des “notches” : deux trous profonds situés 
sur les écailles marginales, au-dessus des nageoires antérieures. Ceci est la marque 
des griffes du mâle qui s’accroche ainsi lors de l’accouplement. 
c) Poids 
A Europa, 18 femelles adultes ont pu être pesées. Le poids moyen est de 
175 kilogs, pour une longueur moyenne de carapace de 109 cm, la plus lourde 
pesant 250 kg (précision de la mesure : f. 10 kg) (Fig. 6 - 4). 
d) Comparaison avec d’autres populations 
Les longueurs de carapace de lQ8 et 109 cm placent les populations de 
Tromelin et d’Europa dans la moyenne gênérale : les LC des autres populations 
allant de 97 cm (Yemen) à 112 cm (Surinam). Par contre, les tortues observées 
aux Glorieuses semblent plus petites (104 cm). 
III- P9NTES 
l.- Les pontes 
Deux méthodes ont été employées-pour analyser les caractéristiques des 
pontes : 
Méthode directe : décompte direct du nombre d’oeufs lors de la ponte 
elle-même, ou marquage du lieu de ponte pour une fouille ultérieure. Cette mé- 
thode permet de compter les oeufs, de les peser et de les mesurer. 
Méthode indirecte : par la fouille des “cuvettes” d’êmergence. Après une 
éclosion, il reste sur le sable une petite cuvette facilement reconnaissable t dont 
la fouille permet de connaître le nombre d’oeufs, leur fertilité et le succès 
d’émergence. La couche supérieure des oeufs est génêralement située à 60 cm 
de profondeur. 
a) Nombre d’oeufs par ponte (Fig. 4 - 2) 
A Tromelin, 44 pontes ont étê étudides, ce qui représente environ 6 000 
oeufs. Le nombre moyen par ponte est de 136 (de 89 à 191), aux Glorieuses il 
est de 135. 
La comparaison avec d’autres populations (Fig. 6 - 1) montre que la 
moyenne est élevée par rapport à la moyenne générale. Seules les tortues du Su- 
rinam avec 142 oeufs ont une capacité de ponte supérieure. 
b) Mesure des oeufs 
Tromelin : diamètre : 45 mm (de 43 à 47 mm) Fig. 4 - 5. 
poids : 46,5 g (de 41 à 53 g) Fig. 4 - 1. 
Europa : diamètre : 42,3 mm (de 37 à 46) Fig. 4 - 6. 
poids : 45,7 g 
Il est à noter qu’il arrive parfois de trouver des oeufs non sphériques et des 
oeufs très petits infertiles. Généralement, ce sont des oeufs de fin de ponte. 
2.- Eclosions 
a) Temps d’incubation des oeufs 
Des “hatcheries” ou couveuses ont été construites afin d’y déposer des 
pontes et de connaître le temps d’incubation. Ces résultats proviennent d’Eure- 
pa : 
- pour une ponte du mois de mars 1973, la durée d’incubation est de 
58 jours ; 
- pour 5 pontes du mois de juin 1973, la durée d’incubation moyenne 
est de 94 jours. Ce chiffre est élevé, d’une part en raison de la saison (hiver) 
et d’autre part les pontes se trouvaient à l’ombre pendant la matinée. D’autres 
facteurs inconnus sont peut&re intervenus ; le temps moyen, .selon d’autres 
auteurs, se situant aux environs de 2 mois. 
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b) Fertilitê des oeufs 
Elle est comme par la fouille des cuvettes d’émergence. Les oeufs infertiles 
sont remplis d’un liquide jaunâtre ou incolore. 
La fertilité est forte à Tromelin, puisque la moyenne est de 95 % (FigA - 3). 
Les mêmes chiffres sont trouvés à Europa (97 %)- 
IV - JEUNES TORTUES 
l.- Succès d 2mergence 
A Tromelin, pour 34 émergences examinées, on obtient une moyenne de 
104 jeunes par éclosion, le succès d’émergence moyen est de 77,4 % (Fig. 4 -4). 
Pour Europa, la moyenne est de 127 jeunes pour 119 éclosions (Fig. 5 - 2). 
Il arrive de trouver des éclosions avec un succès d’émergence particulière- 
ment bas, le plus faible étant 29 %. L’examen des oeufs fertiles non éclos montre 
que l’embryon s’est développé jusqu’à un certain stade puis est mort dans l’oeuf. 
Il faut noter que généralement, la plus grande partie des éclosions d’une ponte 
a lieu au même moment. Les jeunes tortues forment ensemble une sorte de 
“superorganisme” et agissent synergiquement pour l’éclosion et pour l’émer- 
gence elle-même. 
D’après les chiffres obtenus sur les succès d’émergence, une évaluation du 
nombre de jeunes tortues émergeant sur Tromelin peut être faite : pour le mois 
d’août 1973, 7 tortues ont pondu par nuit environ. En prenant 104 jeunes vi- 
vant par émergence, on trouve que dans le courant du mois d’octobre, 22 000 
jeunes tortues devraient émerger. Cela établirait une moyenne annuelle de près 
de 270000 jeunes tortues. Ce chiffre est évidemment un chiffre minimum car 
l’époque considérée est une basse saison pour les pontes. Le chiffre de 300000 
jeunes tortues annuelles est certainement plus proche de la réalité. 
Pour Europa, le stock de jeunes tortues annuel serait d’environ 13 millions 
d’individus. 
2,- Morphologie, 
Des mesures ont été prises sur des jeunes tortues de 24 heures . 
Sur Tromelin, 222 jeunes. tortues provenant de 7 émergences. diffêrentes 
ont été mesurées :
- Poids moyen. : 23,6.g (Fïg. 5 - 3). 
- Longueur rectiligne de la carapace : 49,2 mm (Fig- 5 - 5) 
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- Largeur rectiligne de la carapace : 39,3 mm (Fig. 5 - 7). 
Sur Europa, le poids individuel pour une éclosion de 131 jeunes tortues 
est de 28,3 g (Fig. 5 - 4) et pour 14 788 individus capturés, il est de 26,0 g ; 
la longueur de la carapace est de 50,O mm (Fig. 5 - 6) ; et la largeur de la cara- 
pace 42,2 mm (Fig. 5 - 8) pour 245 individus. 
3.- Marquage des jeunes tortues 
Un trou est fait à l’emporte-pièce sur une écaille marginale, puis cautérisé 
au violet de gentiane. Pour les 3 îles, plusieurs dizaines de milliers de jeunes ont 
été marquês . 
4.- Prédateurs de jeunes tortues 
Les tortues émergent de leur nid principalement la nuit : les jeunes possè- 
dent une thermosensibilité qui inhibe leur sortie lorsque la température du sable 
en surface dépasse 28,5 OC. Malgré tout, des émergences ont lieu de jour lorsque 
le temps est couvert et que la température est basse. 
Les jeunes vont généralement, sans hésitation, vers la mer, plus attirés ce- 
pendant par la luminosité de l’horizon que par l’eau. 
a) Emergences de jour 
Les prédateurs les plus dangereux sont alors les frégates (Fregata minor), 
qui peuvent détruire à 100 % l’éclosion, chassant même les jeunes tortues déjà 
en mer. La survie de l’émergence st très faible, sinon nulle. Les tournepierres 
(Arenaria interpres) et les corbeaux-pie (CO~US albus) attaquent parfois les tor- 
tues, mais cette prédation est faible (moins de 1 %). 
b) Emergences de nuit 
La prédation est alors beaucoup moins importante, mais certaines éclosions 
subissent des pertes par les bernard-l’ermite (Eupagurus SP.) : ils accrochent les 
tortues solidement et les vident en perçant les endroits les plus vulnérables : 
cicatrice ombilicale, cou, yeux et attaches des nageoires. Les rats achèvent par- 
fois les jeunes abandonnés par les bernard-l’ermite, mais attaquent rarement des 
tortues saines. Il arrive que les frégates attaquent des émergences de nuit, quand 
la lune éclaire suffisamment la plage. 
De nuit comme de jour, les jeunes tortues en mer sont attaquées par cer- 
tains poissons : Epinephelus SP., Caranx SP., et, à Europa, des rassemblements 
de Gzrcharinus melanopterus pouvant dépasser 50 individus. 
Ainsi, la survie des jeunes éclos est toujours très faible, la tortue en mer 
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ne craignant plus que les gros prédateurs (principalement des requins) au bout 
seulement de quelques mois. Le nombre de jeunes arrivant à l’êtat adulte est 
donc infime par rapport au nombre d’êmergeants (‘peut&re 1 “/oo). 
V - MESURES DE PROTECTION 
l.- Tortues adultes 
Certaines tortues arrivent tard dans la nuit pour pondre, et sont encore à 
terre le lendemain matin. En saison chaude, le soleil aidant, l’animal se dessèche 
rapidement entraînant souvent la mort. Il faut ajouter l’épuisement de la tortue 
qui a passé la nuit à creuser et à pondre. La protection consiste à transporter le 
plus rapidement possible la tortue épuisée à l’aide d’un tracteur, par exemple, 
et de la remettre à la mer. 
2.- Jeunes toitues 
La protection la plus efficace consiste à ramasser les tortues émergeant le 
jour, afin d’éviter la prédation par les frégates. Les jeunes sont ensuite remis à 
la mer au cours de la nuit. 
. 
3.- Pontes 
C’est essentiellement une protection contre les tortues elles-mêmes. Il existe 
certaines femelles aberrantes qui s’obstinent à pondre à quelques mètres de la 
mer seulement, et, lors de la marée haute, l’eau arrive au nid et toute la ponte 
est détruite. Les pontes sont alors prélevées avant la marée haute et transférées 
plus haut sur la plage. 
D’autre part, pendant les périodes denses de ponte, une tortue creusant son 
nid peut détruire un autre nid existant au même endroit, et par là même, dé- 
truire la ponte. Il faut alors récupérer les pontes et les transférer en un endroit 
inaccessible aux femelles, ou alors, protéger ces pontes par une enceinte grillagée 
et entourée de lourdes pierres. 
VI - CONCLUSIONS - PROJETS 
La liste des bagues posées a été diffusée (en particulier à &i. G. HUGHES), 
afin de connaître éventuellement les trajets migratoires suivis par les tortues. 
Il serait intéressant de transférer des pontes d’Europa et de Tromelinsur les 
’ îles Glorieuses, par exemple, où les tortues sont assez rares. 
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Les tortues venant sur ces trois îles sont donc un peu mieux connues par 
ces observations, une prolongation des recherches serait nécessaire pour possé- 
der des donnêes plus vastes et pour protêger cette espèce qui, dans certaines 
régions, est gravement menacée par une exploitation humaine abusive. 
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ELEVAGE EXPERIMENTAL DE LA TORTUE MARINE 
CHELOIVIA MYDAS 
par 
A. LEBEAU* et G. LEBRUN** 
INTRODUCTION 
Cette étude fait le point des travaux entrepris à La Réunion depuis dix 
mois en vue de mettre au point une technique d’élevage de la tortue verte 
Chelortia mydas à partir de jeunes tortues collectées à l’éclosion dans les îles 
Europa et Tromelin. 
. 
La tortue verte présente des caractères biologiques remarquables permet- 
tant d’envisager son élevage dans des conditions particulièrement favorables : 
- Etant aquatique et poïkilotherme, les dépenses énergétiques ont rédui- 
tes au minimum, l’animal n’ayant pas à assurer sa sustentation ni la régulation 
thermique de son organisme. 
- La respiration pulmonaire permet de pratiquer de fortes concentrations 
d’animaux dans les bassins sans que la teneur en oxygène dissous soit un fac- 
teur limitant. 
- Le régime essentiellement herbivore de C. mydas permet d’utilisernne 
grande variété d’aliments bon marché. 
Dans ces conditions, la conversion alimentaire doit s’effectuer avec un ren- 
dement supérieur à celui des animaux d’élevage traditionnels ; la valeur écono- 
mique des produits et sous-produits de C. mydas permettrait alors de promou- 
voir l’élevage à grande échelle de cette espèce. 
L’idée de l’élevage de la tortue verte, émise par SCHROEDER (1966), 
est en cours d’étude en Australie, à Cuba, aux Bahamas et à Maurice ; l’initiati- 
ve la plus intéressante st la création d’une importante entreprise privée d’éle- 
vage de tortues marines à Grand Cayman (Antilles anglaises). Cette entreprise 
commercialise les produits de, son élevage et prévoit une production annuelle 
de 1350 tonnes en 19:75. Les travaux entrepris à La Réunion ont pour but 
* A. LEBEAU : Chef du laboratoire de l’ISTPM-R&lNION. 
** C. LEBRUN : Ingénieur Agronome. Volontaire de l’Assistance Technique. 
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d’étudier la possibilité de promouvoir une telle activité pour répondre à la for- 
te demande en viande du marché local. 
Les essais ont débuté en Novembre 1972. Depuis cette date, plus de 800 
tortues ont été’ collectées à l’éclosion à Tromelin et Europa et mises en élevage 
à La Réunion. Les moyens techniques réduits n’ont pas permis d’assurer les 
conditions optimales aux animaux en élevage ; toutefois, les essais ont été suivis 
de manière très régulière afin de tirer le maximum d’enseignement compte tenu 
des conditions expérimentales. 
1 - COLLECTE DES JEUNES TORTUES 
Les îles Europa et Tromelin sont parmi les zones de reproduction les plus 
actives de l’Océan Indien, ces deux îles n’ayant fait l’objet d’aucune exploita- 
tion suivie. Actuellement, les services de la Météorologie Nationale assurent la 
protection de l’espèce. Les estimations les plus récentes font état d’environ 
400 000 éclosions annuelles à Europa et 300 000 à Tromelin (SERVAN et 
BATORI; communications personnelles). Compte tenu de la prédation très im- 
portante dont les jeunes tortues font l’objet dans les heures qui suivent l’éclo- 
sion, le taux de survie est très bas, voisin de 1 % (HIRTH, 1971). 
La collecte des jeunes tortues pour leur mise en élevage intervient avant 
toute prédation naturelle. Il est donc possible de prélever un nombre important 
de jeunes tortues sans affecter le recrutement de manière trop sensible. D’autre 
part, la collecte des jeunes tortues peut s’accompagner de mesures de protection 
peu coûteuses destinées à sauvegarder le stock naturel. Un prélèvement de 5 à 
10 % des éclosions paraît réalisable dans le cadre d’un élevage commercial qui 
utiliserait les ressources naturelles de ces lieux de reproduction. 
Les éclosions interviennent surtout la nuit. Le ramassage s’effectue plus 
commodément à la tombée de la nuit ou au lever du jour, lorsque les animaux 
émergent du sable. Chaque nid compte environ 130 individus. La saison des 
éclosions dure de Décembre à Avril à Europa et présente une intensité maxima- 
le de Novembre à Avril à Tromelin (SERVAN et BATORI; communications 
personnelles). 
Le stockage des tortues avant l’expédition peut s’effectuer à sec, dans des 
caisses en carton garnies de sable et placées dans un endroit frais, jusqu’à une 
durée de quatre jours (HUGHES, 1972). Pour une durée plus longue, il faut les 
placer en eau de mer. 
Le transport s’effectue à sec ; il convient de fractionner au maximum les 
lots afin d’éviter l’étouffement des animaux qui ont tendance à s’entasser d’un 
même côté de la caisse. 11 faut compter environ 5 tortues par dm2 (HUGHES, 
1972). 
Au cours de la dernière saison d’éclosion, 880 jeunes tortues ont été 
collectées à Tromelin et Europa et expédiées par avion à La Réunion pour leur 
mise en élevage en bordure du lagon de La Saline. 
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II - CONDITIONS TECHNIQUES D’ELEVAGE 
1. ..- Bassins 
Durant le premier mois de croissance, les deux premiers lots de tortues 
ont été placés au laboratoire dans une série de cuves d’une capacité totale de 
100 litres, alimentées en eau de mer par un système de pompage et de fitra- 
tion en circuit fermé, l’éau étant recyclée une fois par heure. Au cours des deux 
mois suivants, ces deux lots ont été placés dans des casiers flottants à la surfa- 
ce d’un bassin alimenté par pompage des eaux du lagon. 
Ultérieurement, tous les animaux ont été élevés des bassins en ciment 
d’une capacité totale de 8,1 ms. L’installation comprend trois bassins rectangu- 
laires de 1,2 m3, d’une profondeur de 0,70 m, trois bassins rectangulaires de 
0,7 m3, d’une profondeur de 0,40 m, et un bassin triangulaire de 2,4 m3, d’une 
profondeur de 0,60 m. 
Ces bassins sont alimentés par gravité, à partir d’un bassin de réserve con- 
tenant de l’eau de mer pompée dans le lagon. L’eau des bacs est renouvelée en 
moyenne une fois toutes les quatre heures. L’évacuation se fait par le bas. 
Compte tenu du faible volume disponible, la concentration des animaux 
a augmenté au cours de la croissance, atteignant la valeur moyenne de 40 kg 
par mS d’eau lors des dernières observations. 
2. - Température . 
La température a été mesurée deux fois par semaine à proximité de la 
prise d’eau située dans le lagon. Les mesures ont été effectuées à 8 h du matin 
et correspondent aux températures minimales des eaux. La moyenne mensuelle 
de ces températures varie entre un minimum de 22,2oC en Septembre et un 
maximum de 27,5OC en Mars (Fig. 1). 
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3. - Nourriture 
La nourriture se compose essentiellement de déchets d’abattoir, poumons 
de bœuf et foies de porc hachés. Les tortues de plus de six mois reçoivent éga- 
lement de la patate douce hachée. 
Deux repas sont distribués chaque jour vers dix heures du matin et quatre 
heures de l’après-midi. Les bassins sont vidés et lavés après chaque repas. 
4. - Pesées 
Les lots comptant moins de trente individus issus d’une même éclosion 
ont servi à l’étude de la croissance. La pesée de l’ensemble de chaque lot a été 
effectuée au moins une fois par semaine, avant l’ingestion du repas du soir. 
Les lots comptant un plus grand nombre d’individus ont été remaniés par 
classe de poids plusieurs fois au cours de la croissance, le contrôle du gain de 
poids étant effectué par pesée d’un échàntillon d’au moins vingt individus. 
III - MORTALITE ET ETAT SANITAIRE 
1. .- Mortalité 
Sur les 880 tortues collectées à Tromelin et Europa entre Novembre et 
Avril, 580 sont actuellement en élevage à La Réunion, ce qui représente une 
perte totale de 34 %. Ce total comprend : 
- Les individus morts à la suite du transport entre les lieux d’éclosion et 
les bassins d’élevage. 
- Les individus morts en élevage. 
- Les individus affaiblis qui ont été retirés des bassins et relâchés en mer. 
La mortalité la plus importante intervient dans les dix jours qui suivent 
l’éclosion et le transport. Elle est due principalement à l’étouffement des jeunes 
tortues lorsque celles-ci sont placées en surnombre dans un même récipient. Des 
précautions élémentaires permettent de remédier à cette mortalité (cf. 1). Durant 
les premiers jours, on observe également la mort des individus non viables au 
moment de l’éclosion. La sélection des jeunes tortues collectées permet de ré- 
duire ces pertes. 
Les tortues en élevage restent fragiles durant les six premiers mois. Au- 
delà, les mortalités deviennent exceptionnelles et interviennent dans les condi- 
tions suivantes : 
- Mortalité consécutive à une blessure ; 
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- Mortalité résultant d’une perforation intestinale. 
- Mortalité s’accompagnant d’un amaigrissement excessif et d’un creuse- 
ment du plastron. 
Lorsque les conditions techniques d’élevage (concentration des individus, 
renouvellement de l’eau) sont satisfaisantes, la mortalité est notablement rédui- 
te. Mieux soignés que les suivants, les deux premiers lots mis en élevage à La 
Réunion ont présenté une mortalité de 21,s % depuis la collecte jusqu’au dixiè- 
me mois d’élevage. 
2. -- Etat Sanitaire 
L’état sanitaire des élevages dépend du renouvellement de l’eau et de la 
concentration des animaux dans les bassins. Lorsque ces conditions sont mau- 
vaises, l’agressivité des animaux se développe. On observe de nombreuses blessu- 
res, principalement au niveau des yeux, du cou et des membres postérieurs. Une 
eau souillée gêne la cicatrisation de ces blessures. 
a) Traitements 
On obtient une nette amélioration de l’état sanitaire par traitement des 
bassins au bleu de méthylène à la dose de 1,s g/m3 ou par des bains de permani 
ganate de potassium à la dose de 16 g/m3. Lé traitement au bleu de méthylène 
peut être utilisé à titre préventif deux ou trois fois par mois. Cette précaution 
semble souhaitable pour les plus jeunes tortues afin d’empêcher toute infection 
des bassins. 
b) Concentration des animaux 
Pour maintenir les animaux en,bonne santé avec une vitesse de croissance 
optimale, la concentration est un facteur prépondérant qui dépend des paramè- 
tres suivants : 
- L’âge des animaux : la concentration maximale tolérée par les animaux 
augmente avec l’âge. 
- Le renouvellement des eaux : la concentration maximale augmente avec 
la propreté de l’eau ; un renouvellement actif de l’eau permet l’élimination des 
déchets et autorise des concentrations plus élevées. 
Au premier Octobre, la concentration variait de 23 à 73 Kg/m3, avec une 
moyenne de 40 Kg/m3. L’eau était renouvelée une fois toutes les quatre heures. 
Dans ces conditions, l’examen des lots montre que; pour des tortues de dix 
mois, la concentration ne ,devrait pas excéder 30 Kg/m3. Ce chiffre pourrait de- 
venir supérieur pour des animaux plus âgés ou pour des animaux élevés dans 
une eau plus propre. 
D’autre part, il convient de noter que les jeunes tortues flottent en position 
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de repos ; la surface libre disponible dans les bassins est un facteur déterminant 
pour les tortues de moins de six mois. 
IV - ALIMENTATION 
Dans la nature, la tortue verte C mydas a un régime carnivore durant les 
premiers mois. Les auteurs pensent que l’animal devient herbivore au bout d’un 
an, ou lorsque son poids dépasse 1 à 4 Kg (HIRTH, 1971). 
1 .- Aliments ingér& 
Les jeunes tortues acceptent la plupart des aliments camés : déchets de 
viande, chair et tripe de poisson. Au cours de nos essais, les animaux ont été 
nourris essentiellement avec des déchets d’abattoir, poumons de bœuf et foies 
de porc. Cette nourriture étant hachée et directement distribuée dans Peau des 
bassins. 
A partir de l’âge de sept mois, les tortues acceptent la patate douce four- 
ragère hachêe, en complément de la nourriture carnée. La patate douce est pro- 
ductive, bon marché, et sa teneur en matière sèche, supérieure à 30 %, devrait 
permettre une croissance intéressante. Des essais sont en cours pour essauer 
d’utiliser ce végétal comme aliment de base. 
2 . - Taux d’alimentation 
Afin de mesurer l’appétit relatif des tortues, nous avons défini un taux 
d’alimentation TA de la manière suivante : 
Poids de la nourriture ingérée quotidiennement 
TA (%) = 
Poids de l’animal 
En régime d’alimentation carnée, les résultats obtenus ont été reporté 
sur la fig. 2. 
Après un maximum, on observe une lente décroissance de TA. Toutefois, 
les valeurs obtenues pour les animaux de plus de 1 Kg ont sans doute été abais- 
sées par un manque d’appétit consécutif à de mauvaises conditions techniques 
d’élevage. Entre 100 et 700 g, le taux d’alimentation en régime camé doit être 
supérieur ou égal à 10 % du poids de l’animal. 
L’appétit des tortues semble diminuer lorsque la lumière est insuffisante 
ou lorsque la température de l’eau subit une baisse sensible. 
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3. Taux de conversion 
Les taux de conversion ont été définis de la manière suivante : 
Poids de l’aliment humide 
‘TC zz 
Gain de poids de l’animal 
La conversion des aliments s’effectue donc de manière d’autant plus fa. 
vorable que la valeur de TC est basse. 
Avec le régime carné, les résultats suivant ont été obtenus : 
Poids de l’animal 
en g 
30 50 350 400 500 550 
TC 1,6 3,0 5,l 4,3 5,3 5,3 
Ces valeurs sont intéressantes ; à titre de comparaison, dans les élevages 
de sérioles qui connaissent un ‘grand développement au Japon, le taux de con- 
version obtenu avec un régime de déchets de poisson est voisin de 8. Avec une 
valeur proche de 5, la conversion alimentaire chez la tortue marine C. mydas 
semble donc s’effectuer de manière particulièrement favorable. 
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4. - Aliment artificiel 
Toute la rentabilité d’un élevage commercial de tortues marines repose sur 
le coût de l’alimentation des animaux ayant atteint le stade du régime herbivore. 
Pour obtenir une croissance rapide, il est vraisemblable qu’une alimentation stric- 
tement végétale ne soit pas assez riche. 
Des essais ont été effectués avec des aliments artificiels pour volailles. 
Ceux-ci sont acceptés par les tortues, mais la résistance des granulés dans Seau 
est insuffisante. Une désagrégation rapide se produit et l’aliment ne peut plus 
être ingéré. 
Un aliment spécial pour tortues de mer doit étre expérimenté prochaine- 
ment. Sa mise au point dépend essentiellement de la tenue du liant assurant la 
cohésion du granulé. 
V - CROISSANCE 
Nous possédons peu de renseignements sur la croissance de la tortue verte 
C. mydas. & disparité des résultats publiés par les auteurs montre que la vitesse 
de croissance varie beaucoup suivant les conditions du milieu. De plus, les ani- 
maux en élevage ont une croissance beaucoup plus rapide que dans le milieu na- 
turel. 
FRAZIER (1971) a fait l’inventaire des résultats concernant la taille des 
tortues d’âge connu, ayant le plus souvent effectué leur croissance en élevage. 
Au bout d’un an, on parvient en moyenne à une longueur de carapace de 25 cm, 
ce qui correspond à un poids de 2 à 2,5 Kg. 
L’élevage réalisé à La Saline a donné les résultats suivants : 
- Le premier lot, comptant 19 ‘individus, a atteint un poids moyen de 
1,870 Kg par tortue en dix mois et dix jours d’élevage, avec des poids individuels 
variant de 1,410 Kg à 2,530 Kg. 
- Le second lot, comptant 21 individus, a .atteint un poids moyen de 
1,498 Kg par tortue en 9 mois et dix jours. 
D’après les études d’UCHIDA (1967) sur Caretta caretta, l’équation de 
croissance de VON BERTALANFFY semble s’appliquer aux tortues marines. 
Toutefois, la durée trop courte de l’expérimentation ne permet pas d’appliquer 
‘La méthode avec fiabilité. II est cependant intéressant de comparer les résultats 
obtenus à La Réunion avec ceux de la ferme à tortues de Grand Cayman, sa- 
chant que, dans cet élevage, les animaux parviennent à un poids de 45 kg en un 
peu plus de trois ans. Dans ce but, à l’aide de la méthode de VON BERTA- 
LANFFY, une équation de croissance a été recherchée, en utilisant les résultats 
des 9 premiers mois et en essayant de parvenir aux résultats de Grand Cayman. 
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En choisissant des intervalles de temps t de 10 jours, on calcule le point 
moyen,d’abscisse Wtl/3 et d’ordonnée Wt + 1113. En faisant varier arbitraite- 
ment le poids limite W 09 on recherche ensuite la pente de la droite qui, pas- 
sant par ce point, permet de déduire une équation de croissance répondant aux 
conditions ci-dessus. On parvient ainsi aux constantes de croissance suivantes : 
W= = 300 000 g 
K = 0,0062 
to = 6,6 
L’équation de croissance ainsi définie a pour expression : 
= Wt 300 000 [ 1 - e- 0,0062 (t + 6,6) ] 3 
Selon cette équation, les animaux devraient parvenir aux poids suivants : 
0,870 Kg en 6 mois 
3,750 Kg en 1 an 
17,200 Kg en 2 ans 
40,500 Kg en 3 ans 
En prenant l’équation ci-dessus comme référence, on constate que les ré- 
sultats ont été satisfaisants pendant les huit premiers mois pour le lot 1 et pen- 
P 
kg) . . . . . . . . . . Lot I 
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dant les sept premiers mois pour le lot II (Fig. 3). Au-delà de cette période, les 
résultats situés en-dessous de la courbe pourraient correspondre à l’apparition 
de mauvaises conditions d’élevage à partir du mois de Juillet. Compte tenu de 
ce fait, les résultats de croissance paraissent encourageants et justifient le déve- 
loppement des recherches entreprises. 
VI - PRODUCTIONS 
SCHROEDER (1966) estime le pourcentage de viande comestible de la 
tortue verte à 40 % du poids vif. La dissection d’un animal de 10 Kg élevé à 
La Réunion nous a donné un pourcentage de 30 % de viande, en tenant compte 
. seulement de la musculature des ceintures pelvienne et scapulaire (steacks et 
filets). 
Plus précisément, l’entreprise d’élevage de Grand Cayman donne les pour- 
centages uivants pour des tortues d’élevage de 45 Kg : 
Viande . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 36 % 
Calipee (servant à la fabrication de soupe) . . . . . . . 7 % 
Graisse (utilisée par l’industrie des cosmétiques) . . . 11 % 
Carapace . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 15 % 
Cuir . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2 % 
Tous ces produits présentent une valeur commerciale, ce qui représente 
un pourcentage utilisable supérieur à 70 % du poids vif. De plus, I’écaille de la 
tortue verte, bien que très mince, peut trouver une utilisation en joaillerie. Sur 
une tortue de 10 Kg, l’écaille représente 0,8 % du poids vif. 
CONCLUSION 
Si l’on arrive à produire à bon marché de la viande de tortue, ainsi que 
cela se pratique aux Antilles anglaises, les débouchés des produits et sous-pro- 
duits de la tortue verte semblent largement ouverts tant à La Réunion qu’à 
l’exportation. Il est trop tôt pour chiffrer les coûts de production d’un’ tel éle- 
vage. Néanmoins, on peut dégager certaines caractéristiques d’une ferme à tor- 
tues : 
- L’élevage semble se pratiquer sur trois ans, les individus étant commer- 
cialisés à un poids de 45 kilos. 
- Compte-tenu de la concentration des animaux et du renouvellement des 
eaux, les bassins d’élevage doivent être situés à proximité du niveau de la mer, 
afin de réduire les frais d’investissement d’une station de pompage à gros débit. 
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- Pour l’implantation, il convient de choisir un lieu ensoleillé afin de fa- 
voriser l’appétit des animaux. 
- La prise et le rejet des eaux doivent s’effectuer dans les meilleures. 
conditions de salubrité. 
- Afin de tirer le meilleur parti des animaux d’élevage, il y a lieu de pré- 
voir l’organisation du dépeçage de tortues permettant de commercialiser l’ensem- 
ble des produits et sous-produits. 
Une telle activité“pourrait favorablement se développer à La Réunion, en 
profitant de l’approvisionnement aisé en jeunes tortues et de la de.mande sur le 
marché de la viande. La poursuite des études a pour but de rechercher les mé- 
thodes d’élevage adaptées aux conditions locales permettant d’assurer la renta- 
bilité d’une telle production. 
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LA PECHE CREVETTIERE A MADAGASCAR 
L. LE RESTE * et J. MARCILLE * 
Cette communication n’étant qu’une synthèse de travaux déjà publiés, il 
a paru peu utile aux auteurs et à l’éditeur d’en reproduire ici le texte intégral 
et suffisant d’en donner un résumé suivi d’une bibliographie. 
RESUME 
Les stocks de crevettes côtières d’intérêt économique, à Madagascar, sont 
constitués par trois espèces :
- Penaeus indicus H. Milne Edwards ; 
- Penaeus semisulcatus de. Haan ; 
- - Metapenaeus monoceros (Fabricius). 
Penaeus indicus étant nettement prépondérante, les chercheurs de l’ORSTOM 
à Nosy-Bé se sont attachés depuis quelques années à son étude. Plusieurs travaux 
ont été consacrés à la biologie de cette espèce ; ils concernent notamment la 
reproduction, les zones de ponte, les migrations mer-côte en cours de vie, la vi- 
tesse de croissance chez les jeunes, les périodes de recrutement dans la pêcherie. 
L’ORSTOM suit également le développement de la pêche, tant artisanale 
qu’industrielle, depuis ses débuts, et publie chaque année les résultats obtenus 
ainsi que leur analyse. 
L’ensemble de ces travaux, exposés succinctement dans cette note, a permis 
de suggérer des mesures susceptibles de permettre une exploitation rationnelle 
des stocks. 
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DONNEES SUR LES CRUSTACES DECAPODES 
CAPTURES PAR M. PAUL GUEZE A L’ILE DE LA REUNION 
LORS D’ESSAIS DE PECHE EN EAU PROFONDE 
A. CROSNIER * 
ABSTRACT 
Exploratory jishing with traps between 100 and 800 m and with gill nets 
down to 2.50 m deep, has been made near La Réunion. It made it possible to 
collect 32 species of Decapod Crustacea. Only 4 of these species had been col- 
lected near La Réunion up to now. Four other species were not known in the 
Indian Ocean. Another one, Notosceles viaderi, was only known by a single fe- 
male caught at Mauritius. Finally, two other ones, Cancer guezei and Progeryon 
guinotae, are described as new. 
Depuis la fin de 1972, des essais de pêche, au casier entre 100 et 800 m 
et au fnet mai&& jusqu’à 250 mètres de profondeur, sont effectués à La Réu- 
nion à l’instigation et avec le matériel de M. Paul GUEZE. 
Ces essais sont suivis par M. LEBEAU, directeur du laboratoire de l’Institut 
Scientifique et Technique des Pêches Maritimes à La Réunion, qui a rédigé, pour 
le Colloque Commerson, un compte-rendu des essais pratiqués jusqu’à présent 
avec les casiers, en s’attachant à dégager l’intérêt qu’ils pouvaient présenter pour 
le développement de la pêche artisanale réunionnaise. 
* Mission ORSTOM de Nosy-Bé (Madagascar) et Laboratoire de Zoologie (Arthropodes) 
du Muséum national d’J3istoire naturelle, 61 rue de Buffon, 7500.5 Paris. 
226 
M. LEBEAU a d’autre part eu l’amabilité de nous envoyer un échantillon- 
nage de l’ensemble des Crustacés Décapodes pêchés lors de ces essais. La plupart 
d’entre eux n’étaient même pas connus de l’Océan Indien, d’autres étaient nou- 
veaux pour la Science. Il nous a donc paru intéressant d’en donner, ci-après, une 
liste commentée. 
Nous n’avons donné habituellement qu’une seule référence bibliographique 
par espèce, qui doit permettre au lecteur intéressé de retrouver la majorité des 
autres. 
Les mensurations publiées correspondent, pour les crevettes, à la longueur 
de la carapace mesurée du fond de l’orbite à la partie dorsale du bord postérieur, 
pour les langoustes à la longueur de la carapace mesurée de la pointe des épines 
supra-orbitaires à la partie dorsale du bord postérieur, pour les crabes à la lon- 
gueur suivie de la largeur de la carapace. 
Enfin, quelques dessins et photographies représentent les espèces dont les 
captures, d’après les essais pratiqués, seraient les plus susceptibles d’alimenter 
une pêche artisanale ou qui, nouvelles ou rares, présentent un intérêt particulier 
sur le plan zoologique. Ces dessins et photographies sont dus au talent de 
M. OPIC, de la Mission ORSTOM de Nosy-Bé, que nous sommes heureux de 
remercier ici. 
NATANTIA 
Famille des Penaeidae 
Hymenopenaeus propinquus De Man 
Hynzenopenaeus propinquus, CROSNIER et FOREST, 1973, p. 264, 
fig. 86 a-b, 87 g. 
Matériel examiné.- Le Port, profondeur inconnue, casier : 1 $ 12,9 mm. 
Cette espèce était connue jusqu’à présent de l’Indonésie, de la région des 
Maldives, du golfe d’Aden et de Zanzibar, entre 510 et 1080 mètres de profon- 
deur. Nous l’avons également récoltée à Madagascar entre 600 et 1 200 mètres. 
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Aristaeomorpha foliacea(Risso)- Fig. 1 a-b. 
Aristaeomorpha foliacea, CROSNIER et FOREST, 1973, p. 287, fig. 96 a. 
Matériel examiné.- Le Port, 600 m, 10-6-73 : 19 57,8 mm. 
Cette espèce, qui atteint une grande taille (lt = 22 cm) et dont la chair 
est très fine, est assez cosmopolite. Elle a été signalée entre 61 et 1300 mètres 
de profondeur. Seuls quelques spécimens en ont été capturés jusqu’à présent à 
La Réunion. 
Aristeus antennatus (Risse) - Fig. 1 c-d. 
Aristaeus antennatus, RAMADAN, 1938, p. 45. 
Matériel examiné.- Possession, 1.50 m, casier, fév. 1973 : 1 p 50,2 mm. 
Cette espèce qui atteint une vingtaine de centimètres est connue de la Mé- 
diterranée, de l’Atlantique oriental (du Portugal aux îles du Cap Vert) et de 
l’Océan Indien (Zanzibar et îles Maldives). Nous l’avons également récoltée à 
Madagascar. Elle a été signalée entre 200 et 1440 mètres de profondeur. 
Penaeus marginatus Randall - Fig. 1 c-5 
Penaeus marginatus, CHAMPION, 1973, p. 182, fig.1. 
Matériel examiné.- St Paul, 120 m, casier : 1 9 58,O mm. 
La synonymie de P. teraci Kubo et de P., marginatus, suggérée par BUR- 
KENROAD (1959), a été clairement établie par CHAMPION (1973). Aupara- 
vant, BURUKOVSKY (1972) avait déjà mis les deux espèces en synonymie, 
mais sans exposer ses raisons. 
Penaeus marginatus a été assez rarement récolté, bien qu’il soit largement 
réparti dans l’Indo-Ouest-Pacifique. Il a été trouvé au Japon, aux îles Hawaï, en 
Insulinde, à l’île Maurice, à Zanzibar et au large du Mozambique et de l’Afrique 
du Sud. Nous en avons, personnellement, récolté de nombreux spécimens adultes 
dans l’ouest et le sud-est de Madagascar. Cette espèce, de grande taille, semble 
fréquenter essentiellement les fonds de sable coquiller. Elle a été pêchée entre 




Famille des Oplophoridae 
Oplophorus typus H. Milne Edwards 
Dplophonrs @pus, HAYASHI et MIYAKE, 1969, p. 71. 
Matériel examiné.- Possession, profondeur inconnue, casier, 31-12-73 : 
1 0 19,5 mm. 
Cette espèce est connue de l’Indo-Ouest-Pacifique (îles Fidji, Philippines, 
Indonésie, îles Andamans, îles Maldives, mer d’Arabie, golfe d’Aden, côte est- 
africaine). Elle a été signalée de la surface jusqu’à 2400 mètres de profondeur. 
Acanthephyra eximia Smith 
Acanthephyra eximia, CROSNIER et FOREST, 1973, p. 34, fig. 7 c-d. 
Matériel examiné.- Le Port, 600 m, casier, 10-6-73 : 1 0 17,8 mm. 
CROSNIER et FOREST (1973, p. 36) ont attiré l’attention sur le fait qu’il 
était possible que les spécimens identifiés jusqu’à présent à Acanthephyra eximia 
renferment plus d’une espèce, une forme pulchra-acanthithelsonis, différant par 
son rostre, existant à côté de la forme typique. Le spécimen de La Réunion se 
rattache à la première de ces formes. 
La distribution géographique de cette espèce est très large. Cette Acanthe- 
phyra a en effet été trouvée dans tout l’Indo-Ouest-Pacifique, en Méditerranée 
et dans l’Atlantique. Elle paraît essentiellement benthique et a été récoltée entre 
200 et 3 700 mètres de profondeur. 
Famille des Nematocarcinidae 
Nematocarcinus gradis Bate - Fig. 2. 
Nematocarcinus gracilis BATE, 1888, p. 815, pl. 132, fig. 8. - ALCOCK, 
1901, p. 90. - RATHBUN, 1906, p. 927. - DE MAN, 1920, p. 90, pl. 8 et 9, 
fig. 21-21 h. - CALMAN, 1939, p. 196. - RICHARDSON et YALDWN, 1958, 
p. 31. 
Matériel examiné. - Le Port, profondeur inconnue, casier : 1 9 14,2 nirn. 
Ce spécimen semble bien appartenir à l’espèce de BATE. Son rostre, dont 
la longueur est égale.au tiers de celle de la carapace, est armé, sur son bord su- 
périeur, de 20 dents fortement dressées et articulées à l’exception de la distale 
et dont les sept premières sont implantées en arrière de l’orbite. Le bord inférieur 
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du rostre porte 2 dents subdistales alors qu’une seule est signalée pour cette espèce, 
mais des variations de cet ordre ont déjà été relevées chez une espèce atlantique 
voisine, N. afncanus (cf. CROSNIER et FOREST, 1973, fïg. 30 a-e). Le rostre se 
prolonge en arrière par une carène bien marquée, qui s’arrête un peu en avant du 
sillon cervical. Vers l’avant, le rostre s’étend jusqu’au premier tiers du scaphocérite. 
La forme des troisième, quatrième et cinquième segments abdominaux est 
représentée sur la figure 2 b. 
Les premiers péréiopodes dépassent le scaphocérite de la longueur des pinces 
et des trois cinquièmes de celle du carpe, les seconds de celle du dactyle, du pro- 
pode, du carpe et des deux cinquièmes de celle du mérus. 
Les trois dernières paires de péréiopodes ont une longueur sensiblement 
égale à la longueur totale du corps ; elles dépassent le scaphocérite de la longueur 
du dactyle, du propode, du carpe et des deux tiers de celle du mérus. 
Nematocarcinus gracilis a été signalé en mer d’Arabie, aux îles Laccadives, 
en Indonésie, aux îles Hawaï, Fidji et Kermadec, en Nouvelle-Zélande. Il a été ré- 
colté, avec certitude, entre 539 et 1 289 mètres de profondeur. 
Figure 2 
Nematocarcinus gracilis Bate, Q 14,2 mm, La Réunion, casier : a, région antérieure du corps, 
vue latérale ; b, vue latérale des troisième, quatrième et cinquième segments abdominaux. 
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Famille des Pasiphaeidae 
Pasiphaea af$ shdo (Risso) 
Matériel examiné.- Le Port, profondeur inconnue, cas@ : 1 9 16,5 mm. 
La forme à laquelle appartient ce spécimen se caractérise par : 
- son rostre fin et aigu, légèrement recourbé, et dont l’extrémité n’atteint 
pas le niveau du bord antérieur de la carapace, 
- l’absence de toute carène dorsale, aussi bien sur la carapace que sur 
l’abdomen, 
- une épine branchiostège implantée juste en arrière du bord de la cara- 
pace et dont l’extrémité dépasse ce bord, 
- un sinus branchiostège peu marqué, 
- la présence d’une épine dorsale à l’extrémité postérieure du sixième seg- 
ment abdominal, 
- un telson dont l’extrémité est régulièrement convexe, 
- la présence, très constante, de 2 fines épines sur le bord inféro-interne 
de la pince des premiers péréiopodes, 
- la présence de 8 à 9 épines sur le bord inférieur du mérus des premiers 
péréiopodes, de 17 à 20 sur celui des ‘seconds. 
Il semble certain que, sous le nom de sivado, plusieurs espèces ont été con- 
fondues et une révision de ce groupe s’impose. Ceci explique que nous ne puis- 
sions donner un nom au spécimen mentionné ici. Il appartient en tous cas à une 
espèce commune dans la région, puisque nous en avons récolté de nombreux 
spécimens au large de Madagascar, entre 500 et 750 mètres de profondeur. 
Famille des Hippoly tidae 
Ligur ensiferus (Risso) 
Ligur’ensiferus, CROSNIER et FOREST, 1973, p. 135, fig. 54. 
Matériel examiné.- St Paul, 420 m, casier, l-3-73 : 1 d 23,3 mm, 
19 27,0 mm. 
Cette espèce était connue jusqu’à présent de la Méditerranée occidentale, 
de l’Atlantique oriental (îles du Cap Vert et Sénégal) et de l’Océan Indien (îles 
Maldives). Elle a été récoltée entre 300 mètres de profondeur environ et 772- 
860 mètres. 
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Famille des Pandalidae 
Heterocarpus ensifer A. Milne edwards - Fig. 3 a. 
Heterocarpus emifer, CROSNIER et FOREST, 1973, p. 189, fig. 61 a. 
Matériel examiné.- Le Port, 350 m, casier, 12-11-72 : 29 sp. 9,3 .à 34,2 mm 
dont 9 0 ov. 17,5 à 34,2 mm. 
Cette espèce.n’était connue, avec certitude, jusqu’à présent, que de SAt- 
lantique (de la Caroline du Nord au golfe du Mexique d’une part, de l’Espagne 
au Congo d’autre part) et des îles Hawaï. 
CROSNIER et FOREST (1973, p.191) ont attiré l’attention sur les diffé- 
rences semblant exister entre les spécimens atlantiques et hawaïens de cette es- 
pèce. Ceux de La Réunion correspondent à ceux de l’Atlantique. Le rapport de 
la longueur du rostre à celle de la carapace varie suivant la taille des individus : 
égal à 1,5 pour les petits spécimens (lc = 9,3mm), il n’est plus que de 0,95 
pour les plus grands (lc = 34,2 mm). La formule rostrale, de beaucoup la plus 
habituelle, est 18110. Mentionnons aussi que la spinulation des péréiopodes 
correspond bien à celle observée chez les spécimens atlantiques. 
DE MAN, en 1917 puis en 1920 (p. 167, fig. 41), a décrit H. ensifer var. 
parvispina d’après des spécimens provenant de Ilarchipel malais. Cette variété ne 
se distinguerait de l’espèce typique que par l’épine terminale de la carène dor- 
sale du quatrième segment abdominal, égale au quart de ceIle du troisième (au 
lieu d’être supérieure à la moitié). Tous les spécimens en provenance de La Réu- 
nion ont un quatrième segment abdominal dont l’épine est d’une longueur légè- 
rement inférieure à la moitié de celle du troisième et même, chez quelques-uns, 
égale seulement au tiers. Par ce caractère, ces spécimens s’apparentent à la va- 
riété de DE MAN. Mais celle-ci est-elle bien valide ? 
Heterocaqms ensifer atteint environ 14 cm de longueur totale. D’après la 
littérature, il a été capturé entre 146 et 885 mètres de profondeur. A La Réu- 
nion on l’a trouvé dès 150 mètres, mais c’est entre 400 et 500 mètres que se 
situerait son maximum d’abondance. Aux îles Hawaï, des pêches expérimentales 
récentes (STRUHSAKER et AASTED, 1973) ont montré que les captures de 
cette crevette, obtenues avec des casiers, étaient nettement plus élevées si ceux- 
ci étaient recouverts de toile, à l’exception des deux côtés, .où se trouvent les 
orifices d’entrée. Les captures ainsi obtenues ont été comprises entre 15 et 63 
livres anglaises par casier et par nuit lors d’une première série d’essais, entre 2 
et 34 livres lors d’autres essais avec une capture moyenne de 15,2 livres. Avec 
des casiers non recouverts de toile, les captures moyennes n’avaient été que de 
4,5 livres et les captures minimales et maximales respectivement de 0,6 et 11,9 
livres. Toujours d’après ces essais, c’est entre 275 et 450 mètres que cette es- 
pèce serait la plus abondante, dans des eaux dont les températures ont com- 
prises entre 7 et 13O C. 
Figure 3.- Région antérieure du corps, vue latérale 
a .- Heterocarpus ensifer A. Milne Edwards, ~3 28mm, La Réunion, 350 m, casier, 12-11-72. 
b .- Hetetyxarpus laevigatus Bate, 0 ov. 44,5 mm, La Réunion, 500-630 m, casier. 
c .- Heterocarpus tricahatus Alcock et Anderson, d35,5 mm, La Réunion, 500-570 m, 
casier. 
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Heterocarpus laevigatus Bate - Fig. 3 b. 
Heterocarpus Zaevigatus, CROSNIER et FOREST, 1973, p. 195, fig. 61 c. 
Matériel examiné.- Le Port, 500-630 casier : 1 m, d 34,8 mm, 2 9 ov. 
41,0 et 44,5 mm. 
Cette espèce était connue, jusqu’à présent, de l’Indo-Ouest-Pacifique (Afrique 
du Sud, mer d’Arabie, archipel Malais, îles Hawaï) et de l’Atlantique oriental 
(de Madère aux îles du Cap Vert). Elle avait été trouvée entre 366 et 836 mètres 
de profondeur au moins. A La Réunion, cette espèce a été récoltée entre 500 
et 790 mètres. A Madagascar, nous en avons capturé de nombreux exemplaires 
entre 680 et 915 mètres. 
La formule rostrale des trois spécimens de La Réunion est 5/9j 6/6, 6/10. 
Heterocarpus tricarinatus Alcock et Anderson - Fig. 3 c. 
Heterocapus tricarinatus, BARNARD, 1950, p. 682, fig. 127 c-d. 
Matériel examiné.- Le Port, 500-570 m, casier : 4 d 34,2 à 38,7 mm. 
Cette espèce a été signalée en Indonésie, en mer d’Arabie, dans le golfe 
d’Aden, dans la r&ion des Maldives, dans celle de Zanzibar et au large de l’Afrique 
du Sud (East London). Elle a été capturée entre 496 et 2 000 mètres de profon- 
deur. 
A La Réunion, elle a été trouvée entre 500 et 670 mètres. A Madagascar, 
nous l’avons pêchée à de nombreuses reprises entre 540 et 915 mètres et elle 
paraît se rencontrer surtout entre 600 et 700 mètres. 
Cette espèce, de même que les deux précédentes, pourrait être commercia- 
lisée si elle était capturée en quantités suffisantes. 
Plesiouika longirostris (Borradaile) - Fig. 4 a. 
Plesionika’longirosbis, BARNARD, 1950, p. 681, fig. 126 n. 
Matériel examiné.- Le Port, 250 m, casier, 12-11-72 : 1 d 23,9 mm, 
1 9 17,2 mm ; 4 Ç? ov. 22,l à 24,6-mm-- Le Port, 350 m, casier : 3 d 18,0 
à 24,l mm ; 2 Ç? ov. 23,3 et 25.J mm. 
Cette espèce n’était connue que d’Indonésie et d’Afrique du Sud où elle 
a été récoltée entre 73 et 338 mètres. A La Réunion, elle a éte trouvée entre 
150 et 420 mètres. A Madagascar, nous l’avons capturée a trois reprises entre 
400 et 440 mètres. Cette crevette atteint une assez grande taille (environ 15 cm 
de longueur totale) et serait commercialisable. Elle n’a toutefois jamais été ren- 
contrée en abondance. 
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Plesiotia martia (A. Milne Edwards) 
Plesionika martia, CROSNIER et FOREST, 1973, p. 212, fig. 63 d, 64 e, 
64 e, 66. 
Matériel examiné.- Le Port, profondeur inconnue, casier : 1 d 18,0 mm. 
Ce spécimen, par la forme du pleuron du cinquième segment abdominal, 
appartient à la forme semilaevis de l’espèce (cf. CROSNIER et FOREST, 1973, 
fig. 66). 
Dans l’hido-Ouest-Pacifique; Plesionika martia a été signalée depuis la côte 
est d’Afrique et Aden jusqu’au Japon, aux Hawaï, à la Nouvelle Zélande et au 
sud-est de l’Australie. Elle y a été récoltée, avec certitude, entre 163 et 1463 
mètres de profondeur. 
b 
Figure 4.- Région antérieure du corps, vue latérale 
a .- Plesionika longirostris Borradaile, ~OV. 23,8 mm, La Réunion, 350 m, casier. 
b .- Parapandahs narval (Fabricius), 0 ov. 18,0 mm, La Réunion, 150 m, casier. 
Parapandalus narval (Fabricius) - Fig. 4 b. 
Parapandalus narval, CROSNIER et FOREST, 1973, p. 221, fig. 69 a. 
Matériel examiné.- La Possessibn, 150 m, casier, 12-11-72 : 15 Sp. 11,2 
à 18,0 mm dont 3 0 ov. 18,0 mm.- Le Port, 150 m, casier, 12-11-72 : 21 sp. 
11,8 à 22,2 mm dont 3 9 ov. 16,0 à 16,7 mm. - Le Port, 250 m, casier, 
12-11-72 : 2 sp. 19,5 mm dont 1 Q ov. 
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. Dans le genre Parapandalus, trois espèces semblent assez voisines : P. spi- 
nipes (Bate), P. serratifions Borradaile et P. narval (Fabricius). Il s’y ajouterait 
P. tenuipes Borradaile qui a été mis en synonymie avec P. serratifions par DE 
MAN. Ce dernier auteur (1920, pp.142-151) a assez longuement étudié les diffé- 
rences séparant ces espèces dont les deux premières n’ont été trouvées que dans 
l’Indo-Ouest-Pacifique, alors que la troisième est connue de la Méditerranée, de 
l’Adriatique, de l’Atlantique oriental et a été signalée en mer Rouge. 
Les descriptions originales de ces espèces laissent beaucoup à désirer. Nous 
n’avons pas eu l’occasion d’examiner les types, dans la mesure où ils existent 
encore. Le matériel de La Réunion, si l’on se base sur les descriptions existantes, 
ne semble pouvoir s’identifier ni à P. spinipes ni à P. setratifions ; par contre, 
il semble identique à l? narval et une comparaison, rapide il est vrai, entre ce 
matériel et quelques spécimens de l’espèce de FABRICIUS provenant de la Méditerra- 
née ne nous a pas permis de déceler de différences significatives. 
Afin de faciliter de futures recherches, nous avons rassemblé, dans un ta- 
bleau, les principaux caractères distinguant, d’après la littérature et nos observa- 
tions, les trois espèces. 
spinipes serratifrons narval 
Formule rostrale 45-48(1. 55-60 >60 22-31 32-46 >50 
Epaisseur minimale du 6e segment abdominal Longueur de segment O 32 o ce 9 à > 4O 0,20 0,30 
z 
Hauteur maximale du 6e segment abdominal 
0 Longueur de ce segment o 9 56 a o 62 > 0,50 0,55 
Longueur du telson 
Longueur du 6e segment abdominal 195 1A-J 193 
Longueur du dactyle des P 5 
Largeur de ce dactyle à sa base 1 11 à 12 5à6 
(1) D’après le dessin de BATE, la formule rostrale du type serait s . Mais le dessin de BATE 
est-il exact ? 
Tableau 1 
Principaux caractères distinctifs des Parapandalus du groupe spinipes 




Famille des Palinuridae 
Justitia japouica (Kubo) - Fig. 5 a-c. 
Justitia japonica, GORDON, 1960, p.296, fig. l-9. 
I 
Matériel examiné.- Le Port, 200-340 m, casier : 1 0 ov. 87,s mm. 
Cette espèce n’était connue que du Japon et de l’île Maurice. Elle a égale- 
ment été récoltée à Madagascar, au large de Majunga et de Fort-Dauphin, vers 
100 mètres de profondeur (résultats non publiés). Cette langouste ne semble 
guère dépasser 20 cm de longueur totale et paraît rare. 
De même que chez J. Zongfmana, la femelle possède des pléopodes 1 (figSb). 
Justitia longimana (H. Milne Edwards) - Fig. 5 d-5 
Justitia longimana, MONOD et POSTEL, 1968, p. 178, fig. 1-9, pl. 1. 
Matériel examiné.- Le Port, 100-150 m, fnet et casier, déc. 72 : 2 c? 50,2 
et 60,5 mm ; 1 0 ov. 62,7 mm. 
Cette espèce avait déjà été signalée à La Réunion par MONOD et POSTEL 
(1968). Ces auteurs ont pu comparer des spécimens de La Réunion avec des 
spécimens des Antilles et n’ont relevé aucune différence entre eux, si bien que 
la distribution géographique de cette espèce, telle qu’elle est connue actuellement, 
est : Antilles, Bermudes, Hawaï, île Maurice et La Réunion. Justitia Zongimana 
a été capturée entre 23 et 454 mètres de profondeur. D’assez petite taille comme 
J. japonica, elle n’a jamais été trouvée en abondance. 
Famille des Nephropsidae 
Enoplometopus occidentalis (Randall) 
Enoplometopus occidentalis, GORDON, 1968, p. 93, fig. 11-12. 
Nous citons cette espèce d’après M. LEBEAU qui nous a signalé qu’un 
exemplaire en avait été capturé par M. GUEZE, au filet, par 100 mètres de pro- 
fondeur. Nous en avons également pêché un spécimen, à la même profondeur, 
au nord de Madagascar (26O 05’s - 44O SO’E). 
Cette espèce était connue de l’Afrique du Sud (Natal), de l’Indonésie, 
des îles Hawaï et de l’île Maurice. A La Réunion, le seul Enoplometopus 
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signalé jusqu’à présent était E. pictus H. Milne Edwards, très proche de l’espèce 




a-c.- Justitia japonica (Kubo), Q ov. 65 mm, La Réunion, 200-340 m, casier : a, carapace, 
vue de dessus ; b, pléopode 1 droit ; c, pléopode 2 droit. 
d-f.- Justitia longimana (H. Mie Edwards) : a, d 44 5 mm, La Réunion, 100-150 m, 
casier, carapace, vue de dessus ; b, Q 64 mm, La Réunion, 100-150 m, casier? pléopode 1 
droit ; c, idem, ibidem, pléopode 2 droit. 
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Famille des Paguridae 
Parapagurus dofleini Balss. 
Parapagums dojleini BAL%, 1913, p. 50, pl. 1, fig. 5 ; pl. 2, fig. 3. 
Matériel examiné.- St Paul, 580-680 m, casier, mars 73 : 1 sp. 
Ce spécimen a été déterminé par Mme de SAINT LAURENT du Muséum 
national d’Histoire naturelle de Paris, que nous sommes heureux de remercier 
ici. 
Parapagums dofleini est une espèce assez répandue dans tout l’Indo-Ouest- 
Pacifique. 
Famille des Raninidae 
Notosceles viaderi Ward - Fig. 6. 
Notosceles viaderi WARD, 1942, p. 47, pl. 4, fig. 5-6. - SERENE et 
UMALI, 1972, p. 36. 
Matériel examiné.- Possession, 200 m, casier, 10-6-73 : 1 s 27,4 x 18,3 mm. 
Le rapport longueur/largeur de la carapace est, chez cet exemplaire, égal 
à 1,49 ; le rapport largeur de la carapace / largeur extraorbitaire à 2,25. 
Cette espèce n’était connue jusqu’à présent, semble-t-il, que de l’île Mau- 




Notosceles vzkderi Ward, d 25,s mm, La Rkunion, 200 m casier, 10-6-73 : a, région anté- 
rieure de la carapace, vue de dessus ; b, troisième maxilliiède gauche ; c, dactyle du le pé- 
réiopode gauche ; d, dactyle du 3e péreiopode gauche ; e, dactyle du 4e péréiopode gauche ; 
f, pléopode 1 droit, vue ventrale ; g, pléopode 1 droit, extrémité, vue ventrale ; h, pléopode 
1 droit, extrémité, vue de profil. 
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Famille des Thelxiopidae 
Thelxiope orientalis (Henderson) 
lk&kiope orientalis, SAKAI, 1965, p. 15, pl. 6, fig. 3-4. 
Matériel examiné.- Possession, 150 m, casier, déc. 72 : 2 d 22,0 x 17,8 
et 30,8 x 26,2 mm ; 3 Q 25,8 x 22,2 à 28,2 x 23,8 mm. - Possession, 350 m, 
casier, déc. 72 : 2 S 40,8 x 33,8 et 44,0 x 36,9 mm. - Possession, 230-270 m, 
casier, 15-3-73 : 4 d 26,9 x 22,5 à 43,0 x 35,7 mm ; 5 .Q ov. 33,2 x 28,2 à 
36,8 x 30,8.mm. - Le Port, casier : 1 ô abîmé ; 2 Q ov. 29,5 x 25,O et 32,2 
x 27,0 mm. 
Cette espèce semble commune. Elle a été signalée de la côte est de l’Afrique 
du Sud jusqu’à l’Australie, les Phihppines et le Japon, à des profondeurs com- 
prises entre 50-120 et 548 mètres. Nous l’avons récoltée à de nombreuses reprises 
à Madagascar,+ des profondeurs toujours comprises entre 110 et 360 mètres. 
Famille des Calappidae 
Calappa lophos (Herbst) . 
Calappa l~phos, SAKAI, 1965, p. 56, pl. 22, fig. 2-3. 
Matériel examiné.- Le Port, 100-150 m, casier et fdet : 1 d 60,5 x 87,5mm. 
De même que fa précédente, cette espèce est commune et a été récoltée 
de l’Afrique du Sud à l’Australie et au Japon. EIle semble se rencontrer surtout 
entre 30 et 90 mètres de profondeur, mais a été trouvée dès 10 mètres. 
Famille des Majidae 
Platymaia turbynei Stebbing 
Platymaia turbynei STEBBING, 1902, p. 3, pl. 5. - BARNARD, 1950, 
p. 31, fig. 6 a-c (non p. 816 = probablement P. wyuille-thompsoni Miers). 
Matériel examiné.- Le Port, profondeur inconnue,-casier : 2 d 48 x 42,5 
et 50,5 x 44,5 mm, 1 Q ov. 56 x 44,5 mm. 
Malgré les travaux de RATHBUN (1916, 1918) et de IHLE et IHLE- 
LANDENBERG (193 l), la systématique du genre Platymaia semble devoir être 
revue. 
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C’est évidemment un sujet que nous ne pouvons aborder dans cette note. 
Nous mentionnerons toutefois qu’il est certain que le spécimen mentionné par 
BARNARD, à la page 816 de son travail de 1950, n’est pas une P. turbynei, 
mais vraisemblablement une P. wyville-thompsoni Miers (ou une l? alcockî Rath- 
bun si ces deux espèces sont vraiment distinctes, ce qui ne nous paraît pas abso- 
lument sûr). Platymaia turbynei est tout à fait distincte de P. wyville-thompsoni 
(et de P. alcocki). Parmi les espèces du genre décrites, c’est de P. fimbriata Rath- 
bun qu’elle paraît la plus proche. 
Platymaia turbynei n’avait, jusqu’à présent, été signalée qu’au large de la 
côte est de l’Afrique du Sud, entre 290 et 80.5 mètres de profondeur. Nous en 
avons récolté de nombreux spécimens au large de Madagascar, à des latitudes 
s’étendant de 12O 27’s à 23O 36;5’S, entre 400410 et 740-760 mètres de pro- 
fondeur. L’espèce est maintenant connue également à La Réunion. 
Hyastenus sp. - PZ. II. 
Matériel examiné.- St Paul, 420 m, casier, 1-3-71 : 1 Ç? 30,4 x 18,0 mm. 
- St Paul, 580-680 m, casier, mars 1973 : 2 !J. 
Ces spécimens ressemblent beaucoup à celui décrit par DOFLEIN (1904, 
p. 85, pl. 27, fig. 13-14) sous le nom de Hyastenus brevirostris. 
La description de DOFLEIN n’est basée que sur une femelle, parasitée, 
capturée près de Sumatra à 614 mètres de profondeur. Cette femelle semble 
toutefois différer de nos spécimens par la présence, sur la région branchiale, 
d’une épine bien développée (DOFLEIN écrit : “Nach aussen und oben steht’ 
von der Regio branchialis ein scharfer Stachel ab”), alors que nous n’observons 
qu’une simple protubérance. 
Famille des Parthenopidae 
Parthenope horrida (Linné) 
Parthenope horrida, FOREST et GUINOT, 1961, p. 26, fig. 14. 
Matériel examiné.- St Paul, 50-90 m, filet maillant, 10-6-73 : 1 $) 71,9 
x 100,6 mm. 
Nous mentionnons ici cette espèce bien qu’elle ait été capturée à moins 
de 100 mètres de profondeur, car elle a été signalée, ailleurs, jusqu’à 125 mètres. 
On la trouve également jusque dans la zone intertidale. Elle est connue de tout 
l’Indo-Ouest-Pacifique. 
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Famille des Cancridae 
Cancer guezei nov. - ,Fig. 7 et 8 ; PI. I, fig. 1. sp. 
Matériel examiné.- Le Port, 650 m, casier, 11-9-73 : 1 d 39,5 x 53,7 mm; 
3 0 36,0 x 48,7, 36,l x 50,0, 37,0 x 48,8 mm.- Madagascar, 12O 50,O’S - 
48O 09,1’E, 580-585 14-9-72, A. CROSNIER coll. : 1 37,l x 47,2 mm. m, 0 
Type. - Le spécimen mâle a été choisi comme holotype. Les autres spé- 
cimens, femelles, sont les paratypes. 
Figu;e 7. 
Cancer guezei sp. nov., 0 paratype 36,0 x 48,7 mm, La Réunion, 650 m, casier, 11-9-73 : 
carapace, vue. de dessus. 
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Description.- La carapace, assez bombée, est nettement plus large que 
longue (le rapport largeurjlongueur est compris entre 1,27 et 1,39) et les régions 
y sont bien marquées. Toute sa surface est couverte de poils courts et très serrés 
d’où émergent seulement, sur sa moitié antérieure, de gros granules pointus épars. 
Dénudée, la carapace se montre couverte par, outre les gros granules mentionnés 
plus haut, de très nombreux petits granules qui, toutefois, deviennent microsco- 
piques ou même disparaissent complètement dans les sillons qui séparent les di- 
verses régions. 
Le front est découpé en 3 dents (sans compter les dents orbitaires internes). 
La médiane est aiguë, redressée vers le haut et implantée à un niveau inférieur 
à celui des deux autres. Celles-ci ont un contour général vaguement arrondi, mais 
portent plusieurs spinules. 
Les bords antéro-latéraux de la carapace sont découpés chacun en 9 dents 
(y compris les dents orbitaires externes). Ces dents, bien distinctes, sont de taille 
très légèrement croissante de la première à la neuvième ; elles sont garnies d’assez 
nombreuses spinules. Les bords postéro-latéraux se raccordent aux antéro-latéraux 
suivant une courbe régulière. Ils portent chacun une petite dent suivie, vers 
l’arrière, d’une rangée de granules pointus espacés, s’étendant sur toute la lon- 
gueur du bord. 
Les antennes ne communiquent pas avec l’orbite. 
La cavité buccale est sensiblement carrée. Le bord antero-externe du mérus 
des troisièmes maxillipèdes est très anguleux (fig. 8 b). 
Les chélipèdes ont un mérus dont la section transversale est fortement 
trigone et qui est lisse à l’exception de ses trois bords latéraux finement granu- 
leux ; en outre, l’extrémité de son bord latéral supérieur porte quelques petites 
épines ; il en est de même de la partie supérieure de son bord antérieur. Le carpe 
est armé d’une petite épine vers le milieu du bord antérieur de sa face interne, 
une autre se trouve à l’extrémité de son bord supérieur ; des granules pointus 
s’observent sur sa face externe et sur ses bords antérieurs externe et interne. Les 
pinces sont hautes et courtes ; leur bord supérieur et leur face externe portent 
des granules pointus qui, chez certains spécimens, deviennent gros et dentiformes 
et qui sont disposés plus ou moins suivant des lignes longitudinales ; entre ces 
granules il en existe d’autres plus petits et disposés sans aucun ordre (fig. 8 a, 
8 g) ; la face interne des pinces est couverte de granules microscopiques. 
Les.autres péréiopodes ont une rangée de Retites épines sur le bord supé- , 
rieur de leur merus, deux sur le bord supérieur de leur carpe. Quelques épines, 
moins développées, s’observent également sur le bord supérieur de leur propode. 
L’abdomen mâle, recouvert de poils, est représenté sur la figure 8 C. 




a-e.- Cancer guezei sp. nov., d holotype 39,: x 53,7 mm, La Réunion, 650 m, casier, 
11-9-73 : a, pince droite ; b, troisième maxfipède droit ; c, abdomen ; d, pléopodes 1 et 
2 droits ; e, extrémité du pleopode 1 droit ; f, extrémité du pléopode 2 droit. 
g .- Cancer guezei sp. nov., 9 paratype 36,0 x 48,7 mm, La Réunion, 650 m, casier, 
11-9-73 : g, pince droite. 
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Discussion. - Parmi les nombreuses espèces du genre Cancer, C guezei 
est très proche de C anaglyptus (Bals~) qu’il convient, comme l’a mentionné 
SAKAI (1965, p.i05), de rebaptiser, ce nom ayant déjà été utilisé par H. MILNE 
EDMARDS, et pour lequel nous proposons le nom de C margaritarius, afin de 
rappeler les reliefs très accentués de la carapace. 
Ces deux espèces semblent avoir la même forme générale et des chélipèdes 
semblables. Elles diffèrent toutefois, au premier coup d’oeil, par l’ornementation 
de leur carapace, constituée chez CT margan’tarius par des aréoles très en relief, 
formées de gros granules perliformes serrés les uns contre les autres, et séparées 
par des espaces lisses (BALSS, 1922, pl. 1, fig. 4 ; SAKAI, 1965, pl. 48, fig. 3). 
Cancer guezei est dédié à M. Paul GUEZE, qui a assuré la récolte des échan- 
tillons étudiés dans cette note. Il n’est actuellement connu que de La Réunion 
et de la côte nord-ouest de Madagascar, au large de Nosy-Bé. Il a été récolté à 
580-585 et 650 mètres de profondeur. 
Famille des Xanthidae 
Monodaeus tuberculidens (Rathbun) 
Monodaeus tuberculidens, GUINOT, 1967, p. 371, fig. 30, 37. 
Matériel examiné.- St Paul, 420 m, casier, l-3-73 : 4 d 12,6 x 18,5 à 
19,l x 28,4 mm. 
Cette espèce, connue de l’Afrique du Sud et des îles du sud de l’Océan 
Indien occidental, entre 72 et 229 mètres, a déjà été signalée à La Réunion par 
GUINOT (1967), à 250-300 mètres de profondeur. 
Famille des Geryonidae 
Progeryon guihotae sp. nov. - Fig. 9 ; Pl. I, fig. 2. 
Matériel examiné.- Le Port, 720-750 m, casier, 18-7-1973 : 2 d 36,0 x 
45,5 et 41,9 x 52,O mm ; 1 9 43,0 x 52,9 mm ; 1 9 ov. 37,3 x 47,6 mm.- 
Le Port, 650 m, casier, 11-9-73 : 3 d 40,6 x 51,4,41,8 x 51,8 et 44,2 x 56,4 mm; 
2 9 41,2 x 50,4 et 45,2 x 55,7 mm. 
Types.- Le spécimen mâle mesurant 41,9 x 52,O mm a été désigné comme 






a-k.- Progeryon guinotae sp. nov., d holotype 41,9 x 52,O mm, La Réunion, 72@750 m, 
casier?,‘8-7-73 : a, I&~~II antérieure du corps, vue ventrale ; b, fiont, vue de devant ; 
c, troweme maxillipede droit ; d, pince droi$e ; e, pince gauche ; f, troisième péréiopode 
droit ; g, plastron stemal et abdomen ; h, pleopode 1 droit ; i, idem, extrémite ; j, pléopode 
2 droit ; k, idem, extrémité. 
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Description.- La carapace est un peu plus large que longue (le rapport 
largeur/longueur est compris entre 1,23 et 1,27). Son tiers antérieur s’incline 
assez fortement vers le bas, tandis que ses deux autres tiers forment une sur- 
face relativement plane. Sans être très en relief, les régions se distinguent assez 
bien. D’assez gros granules s’observent sur la partie antérieure de la carapace 
ainsi qu’au voisinage des bords latéraux et postérieurs ; ces granules s’estompent 
et peuvent même disparaître complètement dans les dépressions séparant les 
régions, ainsi que sur la partie centrale de la carapace. Des poils raides, très 
courts et clairsemés, couvrent toute la carapace, mais ils ont souvent disparu, 
sur les régions bombées, à la suite de frottements. 
Le front, modérément incliné à sa base, s’incurve’ fortement à son extré- 
mité (fig. 9 b). En vue de dessus, il est quadrilobé. Les lobes externes, petits, 
correspondent aux dents orbitaires internes. 
Les orbites sont petits et subcirculaires. Leur bord supérieur, granuleux, 
est sans fissure, mais présente du côté externe, un peu au delà de son milieu, 
une faible encoche dépourvue de granules. Leur bord inférieur, également granu- 
leux, se termine, du côté interne, par une forte dent oblique. 
Les yeux sont courts et massifs. Leur cornée est bien développée mais 
peu colorée. 
Les bords antéro-latéraux de la carapace sont courts et,doublement sinueux, 
cette double sinuosité étant toutefois peu marqÙée et ayant des sommets peu 
anguleux. Ces bords se terminent par une dent assez forte, dirigée antéro-latéra- 
lement. Les bords postéro-latéraux sont longs (environ deux fois plus que les 
antéro-latéraux) ; leur contour est assez régulier et ils convergent vers l’arrière. 
Le bord postérieur, étroit, est convexe vers l’avant. 
Les antennules sont repliées antéro-latéralement. Leur article basal est très 
renflé. 
Les antennes, disposées longitudinalement, sont en communication avec 
l’orbite. 
Le bord antérieur du cadre buccal est assez régulièrement bilobé et sans 
encoche au niveau des crêtes endostomiennes. Ces dernières n’atteignent pas le 
bord antérieur du cadre buccal. 
Les troisièmes maxillipèdes sont représentés ur la figure 9 c. 
Les régions ptérygostomiennes ont bien développées et légèrement ren- 
flées. 
Chez les femelles, les chélipèdes sont entièrement granuleux à l’exception 
de la face supérieure du mérus, et couverts de poils identiques à ceux de la cara- 
pace. Chez les mâles, ils sont plus développés et deviennent lisses et glabres. 
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Aucune ornementation particulière ne s’y distingue à l’exception d’une dent 
mousse vers le milieu du bord interne du carpe. Les doigts des pinces, brun-noir, 
sont cannelés ; leurs extrémités sont pointues. 
Les autres péréiopodes sont grêles et allongés (les troisièmes sont 2,l fois 
plus longs que la carapace). Leurs articles sont aplatis et tout particulièrement 
le propode et le dactyle (le propode est même légèrement déprimé en son mi- 
lieu). Leurs bords supérieur et inférieur sont garnis d’un feutrage auquel se 
mêlent des soies assez longues. Ce feutrage est particulièrement dense sur le pro- 
pode’ et surtout sur le dactyle qui se termine, toutefois, par un ongle long et 
glabre. Sur les faces antérieure et postérieure des articles, le feutrage s’éclaircit 
et dessine plus ou moins des marques squamiformes (fig. 9 f). 
L’abdomen d (fg. 9 g) est divisé en 7 segments et est recouvert d’un feu- 
trage dense. Il cache entièrement le stemite 8. Aucune trace d’union n’existe 
entre le sternite 8 et l’épistemite 7. 
Les pléopodes d 1 et 2 sont représentés ur les figures 9 h. 
Discussion.- Le genre Progeuon ne renfermait jusqu’à présent qu’une 
seule espèce, P. paucidens Bouvier (1922, p- 71 ; pl. 3, fig. 15-16 ; pl. 5,fig.5), 
connue par deux spécimens, un mâle adulte et une jeune femelle, récoltés au 
large du Maroc par 2 165 mètres de profondeur. 
Notre espèce semble se distinguer de celle de Bouvier par : 
- une taille beaucoup plus grande : la carapace du mâle adulte de P. pau- 
cidens ne mesure que 17 mm de longueur, 
- des crêtes endostomiennes qui n’atteignent pas le bord antérieur du 
cadre buccal (au lieu de l’atteindre), 
- l’absence d’encoche sur le bord antérieur du cadre buccal, au niveau des 
crêtes endostomiennes ; de telles encoches, très nettes, existent chez F. pauci- 
dens (cf. GUINOT, 1969, fig. 90 ; BOUVIER, 1922, pl. 3, fig. 15), 
- l’obliquité plus grande de la dent infra-orbitaire interne, 
- des pattes ambulatoires dont les articles, et en particulier le propode et 
le dactyle, sont beaucoup plus aplatis et ont, vraisemblablement, une pilosité 
plus développée. 
Les remarques ci-dessus ont été rédigées essentiellement à partir des obser- 
vations que Mme GUINOT, du Muséum national d’Histoire naturelle de Paris, a 
pu faire grâce à une comparaison rapide d’un de nos spécimens avec la femelle 
type de R paucidens. Mme GUINOT, à qui nous sommes heureux de dédier 
cette espèce, fera vraisemblablement une comparaison plus poussée des deux 
espèces dans le cadre de la thèse qu’elle rédige actuellement sur les groupements 
naturels chez les Décapodes Brachyoures. 
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En plus des espèces que nous venons de citer, M. GUEZE a récolté trois 
Portunides qui sont Portunus nipponensis (Sakai), capturé à 250 mètres de pro- 
fondeur et qui n’avait été signalé qu’au Japon, aux Philippines et à Bornéo, 
Charybdis sagamiensis Parisi, pêché à 180 et 250 mètres de profondeur et qui 
n’était connu que du Japon au Viet-Nam, Charybdis bimaculata (Miers) trouvé 
par 150 mètres de profondeur et qui était connu depuis l’Afrique du Sud jus- 
qu’aux Indes, à l’Australie de l’est, aux Philippines et au Japon. Nous avons trai- 
té de ces trois espèces dans une note en collaboration avec M. THOMASSIN 
(1975) et n’y reviendrons pas ici. 
Nous signalerons enfin qu’à des profondeurs moindres (50-90 m), 
M. GUEZE a capturé ie beau Xanthide Lophoz osymus incisus (H. Milne Edwards). 
On constatera que sur les 32 espèces citées dans cette note, seules 4 d’entre 
elles avaient été jusqu’à présent signalées à La Réunion. Quatre autres, Hetere 
carpus ensifer, Parapandalus narval, Po>tunus nipponensis et Charybdis sagamien- 
sis, n’étaient pas connues de l’Océan Indien. Une autre, Notosceles viaderi, n’était 
connue que par un seul spécimen femelle. Deux autres, enfin, Cancer guezei et 
Progelyon guinotae, sont décrites comme nouvelles. Ceci montre combien nos 
connaissances ur les Crustacés Décapodes de l’Océan Indien sont encore frag- 
mentaires et combien les essais de pêche de M. GUEZE présentent de l’intérêt 
sur le plan faunistique. Il n’est pas douteux que des pêches ultérieures permet- 
tront la récolte ‘d’autres espèces non encore signalées dans la région. 
1 
ADDENDUM 
Alors que ce manuscrit était sous presse, M. GUEZE nous a adressé un 
Charybdis paucidentata (A. Milne Edwards), portunide qui n’avait jusqu’à pré- 
sent été signalé qu’à l’île Maurice (d’où provient le type de l’espèce), à Aldabra, 
en mer Rouge et dans le golfe Persique. La profondeur de la récolte n’était mal- 
heureusement pas mentionnée. 
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Planche 1 
1 : Cancer guezei, sp. nov., d holotype 39,5 x 53,7 mm, La Réunion, 650 m, casier, 11-9-73. 




1 : Hyustems p., 9 , La Réunion, 420 m, casier, 1-3-71 : carapace. 
2 : Hyastenus SP., 0 , La Réunion, 580680 m, casier, l-3-73 : carapace dénudée 
257 
COMPTE RENDU DES ESSAIS DE PECHES PROFONDES 
DE CREVETTES AUX CASIERS 
A. LEBEAU 
Depuis la fin de l’année 1972, des pêches expérimentales de crevettes pro- 
fondes ont été effectuées à proximité de la Pointe des Galets à des profondeurs 
comprises entre 100 et 800 mètres. 
Cette prospection, réalisée sur l’initiative de M. GUEZE et avec son propre 
matériel, est suivie par le laboratoire de I’ISTPM-REUNION. L’identification 
des spécimens capturés, crevettes et crabes, a été faite par M. CROSNIER, océa- 
nographe biologiste de I’ORSTOM. 
1 - REPARTITION BATHYMETRIQUE DES ESPECES ET TAUX 
DE CAPTURE 
Sur la totalité des casiers employés au cours de ces essais, nous avons re- 
tenu, aux fins d’études, dix engins de forme et de volume identiques (1) ; ce sont 
ces taux de capture, exprimés en kilogramme de crevette par mètre cube de ca- 
sier, que nous avons pris comme indicateurs de la distribution bathymétrique 
des trois espèces de crevettes rencontrées entre 100 et 420 m, à savoir : 
Parapandalus narval (Fabricius 1787) 
Plesionika longirostris (Borradaile) 
Heterocapus ensifer A. Milne-Edwards 188 1. 
Au-delà de 400 m, une autre espèce représente la quasi totalité des cap- 
tures : 
Heterocarpus laevigatus Bate 
~;j6Cas~ de 110 dm3, soit 0,70 x 0,40 x 0,40 m, à grillage métallique de maille carrée 
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Elle est accompagnée n petite quantité par H. ensifer et H. tricarinatus 
Alcock & Anderson. 
I . I .- Parapandalm narval 
Cette espèce est pêchée entre 100 et 350 m et constitue 58 p. cent du 
total des poids capturés dans cette gamme de profondeurs. Le rendement global 
moyen est de 1,25 kg/m3, atteignant au maximum 5 kg/m3. Les meilleurs fonds 
de pêche semblent être compris entre 150 et 250 mètres, les rendements e si- 
tuant alors entre 3 et 4 kg/m3. 
Afin de rendre ces chiffres plus parlants, il convient de remarquer que 
14 casiers du type utilisé représentent un volume total de 2 m3 ; il s’ensuit que 
la pêche moyenne d’une telle filière est de 2,5 kg et qu’elle peut atteindre de 
6 à 8 kg sur des fonds favorables. 
Z? narval est une espèce de petite taille, d’un poids unitaire compris entre 
0,7 g et 3,3 g. Elle se pêche sur des fonds de vase molle accumulée dans des 
petits ravins sous-marins. 
La zone de la Possession est nettement favorable à cette crevette compa- 
rativement aux autres fonds prospectés, le Port ou la Baie de St Paul.(voir carte 
La période de pleine lune et de lune croissante paraît plus propice à la 
pêche de P. narval que celle de la lune décroissante t de nouvelle lune : 
taux de capture P.L. 7 = 2,06 kg/m3 
taux de capture N.L. y = 1,52 kg/m3 
Les taux de capture obtenus aux diverses profondeurs sur les fonds de la 






































Tableau no 1 
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1.2.- Plesionika longirostris 
Cette crevette de belle apparence a été régulièrement capturée entre 150 
et 400 m, mais, d’une façon générale, son abondance est faible, les taux de cap- 
ture dépassant rarement 1 kg/m3. 
Elle représente 21 p. cent du poids total pêché, avec un rendement moyen 
de 0,45 kg/m3, soit 900 grammes pour une filière de 2 m3. 
Son poids individuel moyen variable entre 2,5 et 10 grammes en fait une 
espèce intéressante sur le plan de la commercialisation, sous réserve d’atteindre 
de plus forts taux de capture. 
Elle est généralement associée à ? narval, excepté sur les fonds de moins 
de 150 mètres-où cette dernière est exclusivement capturée. 
De même que pour Parapandalus narval, les phases de lune croissante et 
de pleine lune paraissent plus favorables à la pêche : 1,08 kg/m3 contre 
0,435 kg/m3 en nouvelle lune. ’ 
Possession I I Baie de St Paul 
Pds. ind. 
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Tableau no 2 
Profondeurs, taux de capture et poids individuels de P. longiroshïs 
1.3.- Heterocarpus ensifer 
H. ensifer a été pêchée à-tous les niveaux fréquentés. Peu abondante entre 
150 et 250 m, elle domine aux environs de 490 m sur les fonds de la Baie de 
St Paul. Les essais effectués aux plus grandes profondeurs, de 500 à 800 m, 
font apparaître une décroissance progressive des taux de capture. Cependant, 
en raison du faible nombre de pêches réalisées à ce jour sur ces fonds, cette ob- 
servation réste à vérifier. 
Entre 150 et 400 m, H. ensifer représente une part égale à celle de P. ion- 
girostris, soit 21 p. cent du poids total. 
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Les rendements atteignent 3,2 kg/m3 à 420 m, mais sont en moyenne de 
0,45 kg/m3 (soit 900 grammes pour 2 m3 de casiers). 
Le poids individuel est très variable, moins de 1 g dans les petits fonds à 
plus de 8 g à 630 mètres de profondeur. 
A l’inverse des deux espèces précédentes, on a obtenu de meilleurs taux 
de capture en phase de nouvelle lune et dernier quartier : 
nouvelle lune : 0,858 kg/m3 
pleine lune : 0,391 kg/m3 




TX. capt. Pds. ind. 
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Tableau no 3 
Profondeurs, taux de capture et poids individuel d’ H. ensifer 
1.4.- Heterocarpus laevigatus et Heterocarpus tricarinatus 
Ces deux espèces ont été capturées à partir de la profondeur de 500 m. 
H. trkarinatus n’est que faiblement représenté, quelques specimens à chaque 
pêche, comparativement àH. laevigatus, espèce sur laquelle ont été obtenus de 
forts taux de capture. 
Le tableau ne 4 résume les captures réalisées. 
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Tableau no 4 
Profondeurs, taux de capture et poids individuels 
de H. laevigatus et tricarinatus 
H. laevigatus présente donc le principal avantage d’un poids individuel 
élevé et par suite d’un taux de capture généralement élevé. 
1.5.- Conclusion sur les rendements par espèces et rendements globaux 
Des cinq espèces mentionnées ci-dessus, deux crevettes nous paraissent 
mériter un certain intérêt pour l’exploitation commerciale, il s’agit de : 
Parapandalus narval 
Heterocapus laevigatus 
Dans la perspective d’une activité régulière de pêche, il reste à déterminer 
la distribution de ces deux espèces ur l’ensemble des côtes de l’île de La Réu- 
nion, en particulier les côtes Nord et Ouest plus propices en raison de l’état de 
la mer d’une part, et des pentes duplateau côtier sans doute plus faibles que 
sur l’autre versant de l’île, d’autre part. 
En ce qui concerne les rendements obtenus sur l’ensemble des espèces, on 
peut remarquer que la zone de la Possession est nettement plus productive, ce 
entre 100 et 250 mètres. Au-delà, la dominante de H. ensifer et H. laevigatus 
dans la zone du Port - Baie de St Paul inverse cette tendance (tableau ne 5). 
2 - ENGINS DE PECHE 
Plusieurs types de casiers ont été utilisés au cours de ces sorties. Ils diffèrent 
par les dimensions extérieures et la position du piège. Nous avons chiffré l’effi- 
cacité des différents modèles afm de définir les caractéristiques des engins les 
mieux adaptés. 
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2.1.- Pêches entre 150 et 260 m 
Quatre modèles ont été comparés ur la base des taux de capture obtenus 
sur les trois espèces, P. narval, l? longirostis et H. ensifer : . 
casiers à ouverture (piège) latérale : volume de 100 dm3 environ 
casiers à ouverture (piège) latérale : volume de 200 à 500 dm3 
casiers à ouverture (piège) supérieure : volume de 100 dm3 environ 
casiers à ouverture (piège) supérieure : volume de 200 à 300 dm3 
Les rendements obtenus dans les uns et les autres cas sont assez compa- 
rables. L’expérience de, ces quelques essais semble malgré tout indiquer que les 
pièges situés sur le dessus du casier sont plus pêchants que les autres dispositions : 
casiers à ouverture latérale : - de 200 dm3 . . . . . . . 2,4 -kg/m3 
casiers à ou + de 200 dm3 . . . . . . . 3,04 kg/m3 
casiers à ouverture supérieure : - de 200 dm3 . . : . . . . 2,56 kg/m3 
+ de200dm3 ._...., 1,75kg/m3 
(données insuffisantes) 
2.2.- Pêche de H. laevigatus (plus de 500 m) 
Ie tableau no 6 résume les essais effectués avec les différents modèles de 
casiers. , 
Malgré le faible nombre de pêches réalisées à ce jour sur H. Zaeuigafus, les 
rendements calculés pour chaque type de casier mettent en évidence l’avantage 
des engins de forme parallélépipédique de volume voisin de 200-300 dm3. 
Au-delà de cette taille, les gains de capture sont acquis au détriment de 
la maniabilité des casiers, tout au moins sur un petit bateau. 
Les grillages utilisés, maille de 10 mm en fil galvanisé, semblent parfaite- 
ment convenir à la taille des crevettes. 
Les essais faits avec des casiers cylindriques en plastique ont montré que 
ce matériel était peu efficace, une certaine amélioration ayant été cependant 
apportée en remplaçant le grillage en,plastique noir par un grillage métallique. 
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3 - CONCLUSION 
La classification des rendements obtenus au cours de ces pêches expérimen- 
tales à la crevette a permis de dégager les principales caractéristiques de ce qui 
pourrait constituer une activité complémentaire de la pêche artisanale réunion- 
naise. 
Il convient de parler ici en rendements globaux, puisque toutes les espèces 
capturées sont commercialisables. 
Deux gammes de profondeur se sont avérées productives : 
- de 150 à 250 m environ : pêches composées de 3 espèces, Parapandalus 
narval, Heterocaqw ensifer et Plesionihz longirosm’s. 
- de 600 à 800 m : pêches portant principalement sur Heterocarpus lac- 
vigatus et H. ensifer. 
Bien que les taux de capture varient en fonction des lieux de pêche, on 
peut cependant les situer aux environs de 3 à 4 kg/m3 pour les faibles profon- 
deurs et de 5 kg/m3 ou plus à plus de 600 mètres. 
Dans les deux cas, le matériel de pêche sera avantageusement composé de 
casiers parallélépipédiques, d’un volume approximatif de 250 dm3, dont le “piège”, 
de forme simple, une ouverture allongée continuée à l’intérieur du casier par 
une goulotte en grillage, sera situé sur la face supérieure. 
Ce travail reste bien sûr incomplet en ce qui concerne la distribution des 
crevettes sur l’ensemble des côtes de l’île, les saisons de pêche éventuelles et 
le potentiel de production. 
Tableau no 5 
Tableaux récapitulatifs des pêches 
Rendements exprimés en kg/m3 





































250 260 260 1300 1420 580 
0,70 0,71 0,08 10,25 1 - - 
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Tableau no 6 
Rendements moyens obtenus par type de casiers 
entre 570 et 800 mètres (Heterocaps laevigatus) 
Type de casier Rendements moyens 
Cylindrique simple 
0,84 x 0,40 x 0,40 2,68 kg/m3 
ouverture latérale 
Parallélépipédique 0,84 x 0,75 x O>r0 3,19 kg/m3 
Parallélépipédique 0,90 x 0,65 x 0,50 5,71 kg/m3 
Parallélépipédique 0,80 x 0,60 x 0,45 5,85 kglm3 
Parallélépipédique 
1 JO x 0,60 x 0,45 3,15 kg/m3 
ouverture latérale 
Parallélépipédique 
0,56 x 0,39 x 0,39 3,15 kg/m3 
ouverture latérale 
Parallélépipédique 
1,lO x 0,80 x 0,45 2,90 kg/m3 
ouverture latérale 
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COMPTE RENDU DES ESSAIS DE PECHE AUX CREVETTES 
DE PROFONDEUR SUR LES COTES DE LA REUNION 
par 
P. GUBZE, A. LEBEAU 
C’est par hasard que nous avons découvert, en Octobre 1972, l’existence 
d’une forte population de crevettes en bordure extérieure du plateau continen- 
tal Réunionnais. 
, 
En effet, Monsieur MAUGE, de l’Université de Madagascar, nous ayant 
demandé d’essayer de préciser l’écologie du Chaetodon mitratus Gunther, nous 
avons été amenés à faire cette prospection, la nuit, à l’aide de casiers et c’est 
en recherchant la limite inférieure .des différents Chaetodons pêchés en même 
temps que les mitratus, que nous sommes tombés sur un stock abondant de cre- 
vettes de profondeur, paraissant exploitable. 
Les essais d’exploitation des crevettes de profondeur ont été rendus possi- 
bles grâce à la collaboration bénévole d’un grand nombre de personnes qui ont 
bien voulu nous apporter, le plus souvent gratuitement, leur concours et leur 
compétence. 
Toutes les recherches ont été réalisées à bord de la barque “RODALI” 
qui était dotée d’appareils de levage et de sondage convenables, mais qu’il a fal- 
lu renforcer. Elles ont été suivies par la station I.S.T.P.M. de la Réunion, avec 
la collaboration de l’O.R.S,T.O.M. de Nosy-Be. 
Le gros de l’équipage a été fourni par YArmement MARCELIN sous les 
ordres de M. BERDU, pendant toute la phase de prospection. Puis, par MM. 
GERBIT et RIVIERE, Patrons-Pêcheurs et leurs équipages, pendant la phase 
d’exploitation. 
M. CHASTENET, de la Société S.M.P.R., aidé de M. M MOUCHEZ, de 
VILLELE, MOUTON, ont pris la responsabilité de la modification et du renfor- 
cement des installations du RODALI, pour le rendre apte à ces nouvelles mis- 
sions. 
Les différentes formes de casiers métalliques ont été réalisées par les SO- ._.-.. 
ciétés MICAL, SMPR et M. MOUCHEZ. 
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Les Sociétés de Pêche C.I.A.P., MASCAREIGNES et S.A.P.M.E.R. ont 
fourni ou prêté la quasi totalité des filières en polyéthylène nécessaires, et com- 
plété les besoins en appâts que, ni le commerce local, ni la pêche locale, ne pou- 
vaient fournir en quantité suffisante. 
La SATEC a pris en charge la définition des embarcations que l’on pour- 
rait éventuellement affecter à cette nouvelle spéculation. 
Autrement dit, cette recherche a été initiée et financée entièrement par le 
secteur privé, avec l’appui bienveillant des Pouvoirs Publics. 
Nous adressons nos remerciements chaleureux à tous ceux qui nous ont 
aidés. 
Beaucoup de travail reste à accomplir pour mettre toutes ces questions 
bien au point ; mais cela dépasse, maintenant, les faibles moyens dont disposait 
l’équipe de départ, aidée de ses amis, et devrait faire l’objet d’un plan concerté 
doté de moyens 
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LAPECHEAUXCREVETTESDEPROFONDEUR 
A LA RÉUNION (suite) 
P. GUEZE” 
Rapport complémentaire sur les essais en continu réalisés au cours de 24 
jours de pêche au total, dont 20 de récolte, entre le 16 juillet 1973 et le 14 
septembre 1973, à bord du “RODALI”, avec l’aide de Messieurs GERBIT et 
RIVIERE, Patrons-Pêcheurs du Port, et de leurs équipages. 
L’équipe embarquée comportait 6 hommes et le train de pêche a été pro- 
gressivement développé de 7 M3 de casiers en 2 fmères, à 14,5 M3 en 4 filières 
dont chaque fois environ 45 % consacrés uniquement aux espèces de grande pro- 
fondeur. 7 jours supplémentaires ont été consacrés à la préparation ou à la mo- 
dification des trains de pêche. 
Les problèmes étudiés au cours de ces essais ont été : 
1) la dimension, la forme et la texture des casiers convenant à chaque ty- 
pe de pêche. 
2) la position et la forme des entrées, suivant la profondeur de pêche. 
3) les probabilités de rendement en fonction de l’espèce, de la profondeur 
et de la lune, pendant la période des essais. 
Un certain nombre de normes accessoires de fonctionnement ont pu être 
définies. 
Nous passons sous silence l’évolution progressive de nos conceptions sur 
la technologie de la pêche, pour ne rendre compte que des solutions acceptables, 
provisoirement conseillées. 
Deux voyages, entre le Port et les lieux de pêche, ont été nécessaires pour 
la pose ou le rapatriement des filières, avant et après chaque série d’essais, le 
RODALI pouvant seulement embarquer 8 M3 de casiers à la fois. 
*Armateur du “RODALI”. 
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ESSAIS DE PECHE A Heterocarpus laevigatus 
du 16 juillet 1973 au 14 septembre 1973 
Ces essais avaient pour but essentiel a mise au point de formes de casiers 
adaptées à la pêche d’Heterocarpus laevigatus. 
Cette espèce est au voisinage de 600 m accompagnée de 25 % à 35 % de 
Heterocarpus ensifer. 
Enfin, à toutes les profondeurs, on trouve 1 à 2 % d’Heterocarpus tricari- 
natus. 
Laevigatus et Tricarinatus sont deux espèces de fortes tailles et de très 
belle présentation. Le poids moyen unitaire est très élevé. 11 y a généralement 
un peu moins de 50 unités par kilo et certains beaux spécimens peuvent dé- 
passer 60 g.pièce. 
Ces deux espèces e conservent fort bien au congélateur. 
Heterocarpus ensifer est nettement plus petit, environ 150 pièces au kilo, 
et ne se conserve correctement qu’après échaudage (voir étude spéciale de la 
pêche de cette abondante espèce). 
Après étude et mise au point, les casiers convenant à cette pêche à Hete- 
rocarpus laevigatus devraient avoir environ 200 dm3. de capacité, et des entrées 
sur laaface Supérieure. 
Une maille de 10 mm est à recommander. 
Ils doivent être bien lestés pour descendre rapidement et rester stables 
sur le’fond. Vitesse de descente environ 20 m par minute. 
I-e grillage peut être, soit en matière plastique, soit un simple grillage gal- 
vanisé. triple torsion. 
._ - 
Différentes formes d’entrée sont valables, diamètre minimum 15 cm, les 
meilleures comportent un palier vestibule à 10 ou 12 cm en-dessous de la face 
supérieure du casier. 
.- 
Les conduits du palier à l’intérieur doivent être courts. 
Forme recommandée pour le casier 80 x 60 x 40, pour un poids total, 
lest compris, de 6 kilos, les avançons doivent être attachés en pyramide sur la 
face supérieure et les casiers toujours lancés à l’eau, face en-dessus. 
- Filière, corps en polyéthylène de 12 mm. 
- Orin en polyamide de 10 mm. 
+ Avançons en polyamide de 6 mm. 
L Longueur de l’orin 1,35 de la profondeur 
- Flotteurs environ 100 litres en deux boules de 20 litres et un ballon de 60 litres. 
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un pavillon est utile sur chaque filière 
” ,- 
- pas de lest en dehors des casiers, mais des casiers identiques, espacement 
recommandé : 30 m 
- Temps de manœuvre contrôlé - équipage 6 hommes. 
- remontée de 1.000 m d’orin 112 heure sans accrochage 
40’ en cas d’accrochage sur le fond 
- embarquement, vidage et réappâtage, 
par casier 2’ environ. 
Répartition des postes : 
- 1 homme à la barre et à la commande des treuils 
- 1 homme au treuil 
- 2 hommes au hissage des casiers 
- 2 hommes au vidage, réappâtage t disposition de lancement. 
Lancement de la filière, environ 1/4 d’heure pour 1.500 m de fuière: 
Il faut compter en moyenne 10’ pour le choix d’un nouvel emplacement de 
lancement et le même temps, en général, pour rejoindre la filière voisine. 
Puissance maximale utilisée sur le treuil, pour 16 casiers par fmère, envi- 
ron 15 CV. 
Avec cette puissance, les avançons de 6 mm en polyamide cassent en cas 
d’accrochage sérieux d’un casier. 
Seuls, les accrochages de la ligne mère, le long d’une paroi verticale, sont 
perceptibles par le treuilliste et nécessitent une manœuvre pour déborder le re- 
lief en amont du courant. 
Cette manœuvre a souvent été nécessaire, notamment les jours de pêche 
record, et n’a jamais fait perdre plus de 10’ sur le temps normal de remontée 
de I’orin. 
Il est vrai que notre corps de ligne était notablement plus court que la 
profondeur, ce qui ne serait pas le cas avec un treuil et un bateau plus puissants. 
Pêche par grands fonds (rendements journaliers) A 2 Ml1 PC NAllTlfWlUC A 1 ‘~17UCT l-s17 RtlRT 
Total volume casiers Posé le 
Levé le .l 
Profondeur observée à 
la levée Mètres 



















Posé le lune 
Levé le 2418113 













posé le 519 
levé le 
Prof. levée fil. Plast. mètre 
619 
640 
rendement K/M3 casiers plas. 1.36 
prof. levée Fil. métalique 555 
Rendement cas. Métalique 0.86 
6401660 ,660/680 
1.15 1.10 
3017 3117 118 218 
3117 118 218 318 
620 700 700 790 









































Poids total 26,l kg 
Volume total 21,65 M3 
















Poids total 60,l kg 
Volume total 




avec 2.5 70 ensifer 
I 
2.00 1.92 1 1 
*Y? 
1019 1119 1219 
55’0’ 1219 610 Ei9 
3.83 1.92 610 710 %Z 
1.55 1.90 2.66 
Poids total 
Volume total 
Volume moyen jour. 
Heterocurpus laevigatu 
avec 35 % d’ensifer 
‘ 1 
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COMPARAISON DES RENDEMENTS OBTENUS AVEC DES 
CASIERS A ENTREE SUPERIEURE ET DES CASIERS A ENTRl?E 
SUR LE COTE 
Profondeur entre 600 et 700 mètres sur 5 essais consécutifs sur les mêmes 
filières à la fin de la Nouvelle Lune et au début du Premier Quartier. 
WM3 
Casiers “ARMEP” jumelés par 3 avec entrée sur le côté 0.73 
Casiers “ARMEP” jumelés par 2 avec entrée supérieure 1.48 
Nos’filières à casiers de 300 dm3 avec entrée sur le côté convenant à la 
pêche par petits fonds, sont inutilisables par grand fond. 
Leur encombrement et leur poids exigeraient un treuil et une filière ren- 
forcés et leur rendement risquerait, néanmoins, d’être dérisoire. 
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COMPARAISON DES RENDEMENTS OBTENUS 
pour les crevettes de grands fonds par type de casier, par profondeur et par phase de la lune 
(Moyennes arithmétiques) 
25; T f2 m 2.11 5 
‘7;; $ ;: 1.18 2 
800 ‘7 25 
E$ofon,j* 
2) Casier mé 
1.82 5 
650 7 25 




&o fond 1ZJ-Y 
3) Casiers tc 
1.96 ii 
7;; z $2 1.00 4 
750 7 25 
800 7 25 
Total 
tte profond. 1.68 14 
r-r 
Les rendements mt été en s’améliorant d’r 
ce qui est le fail d’améliorations technolog 
cliiatiques plus favorables. 
1.67 1 




allique à entrée supérieure 
utes formes a’ entrée supél 
0.86 1 
1.67 1 2.05 3 
1.45 2 2.28 6 




1.03 10 2.07 11 
0,86 1 Les premiers casiers métalli- 
2.20 2 1.90 8 ques insuffisamment lestés 
2.03 3 ont donné au début des ren 
1.21 4 dements inférieurs aux ca- 
0.47 1 siers à armature plastique ; 
1.19 1 mais les derniers essais ont 
donné des résultats équiva- 
lents. 
2.20 2 1.59 18 
Les rendements les meilleur: 
ont été obtenus vers 650 m 
à la pleine lune. Les rende- 
ments ont été décevants per 
dant le premier quartier. 
Ils sont restés voisins de 
2 kg par M3 à 600 ni pen- 
dant 3 semaines ur 4. 
la pêche a profondeur supé- 
rieure à 650 m a été déce- 
vante. 
1 essai à l’autre ; mais il est difficile d’apprécier 
lues et ce qui pourrait être dû à des conditions 
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ESSAIS DE PECHE DE Parapandalus narval et Plesionika longirosfris 
du 17 juillet 1973 au 12 septembre 1973 dans le fond de la baie de LA POS- 
SESSION. 
Parapandalus narval est une toute petite espèce à très fine carapace t de 
goût très fin et pourrait jouer sur le Marché de la Réunion le même rôle que la 
crevette grise sur le Marché de la Métropole. 
C’est l’espèce la moins profonde ; cela justifiait â nos ‘yeux la recherche 
d’une méthode d’exploitation bien adaptée 5 cette espèce. 
On commence à trouver Parapandalus narval à partir de 150 mètres de 
profondeur, et jusqu’à 350 mètres environ C’est 1:espèce quasi unique, jusqu’à 
225 mètres de profondeur ; au-delà, on la trouve mélangée avec de petits Here- 
rocarpus ensifer et avec Plesionika longirostris qui, vers 300 mètres, devient gé- 
néralement l’espèce dominante à 50 %. 
Parapandalus narval est une toute petite espèce ; 950 pièces par kilo est 
une moyenne. 
Plesionika longirostris est nettement plus grosse : 300 pièces par kilo, - 
mtis le tri ne semble pas offrir un intérêt commercial évident, d’autant plus 
que 50 % de la pêche, au moins, est composée pour moitié de Parapandalus nar- 
val, de taille nettement supérieure à la normale et d’Heterocarpus ensifer de - 
très petites tailles. 
Les Plesionika ont, à peu près, la même apparence commerciale que les 
Parapandalus de même taille et la même valeur organoleptique, 
La zone où l’on pêche ces deux espèces est fréquentée par de très nom- 
breux prédateurs : Serranidae - Gaddidae - Mullidae et Murenidae. On y trouve 
aussi quelques rares Justitia japonica Kubo entre 240 et 260 mètres de profon- 
deur. 
Au-delà de 300 mètres, les poulpes deviennent abondants. 
Quelques dégâts aussi causés par de gros requins qui attaquent les casiers. 
La seule époque où nous ayons fait des pêches valables a été le voisinage 
immédiat de la Nouvelle Lune. 
Aux autres époques, les rendements ont généralement insuffisants et, 
souvent, dérisoires ; les pêches valables sont l’exception. 
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FORME DES CASIERS ET DES ENTRl?ES pour pêche entre 150 
et 450 mètres. 
Il faut des casiers volumineux, avec entrée sur le côté. Les entrées symé- 
triques tronconiques, à mi-hauteur, sont intéressantes car elles permettent de faire 
des casiers pêchants, quelle que soit la face sur laquelle ils tombent, ce qui per- 
met de les remonter par la tranche la plus étroite. 
Elles sont peut-être moins pêchantes que les entrées basses ascendantes, 
qui exigent un casier orienté face en-dessus, plus difficile à lancer et plus lourd 
à relever, à volume égal. 
La maille devrait être de 8 mm au minimum pour éliminer les formes 
jeunes. 
Le grillage peut être en plastique ou métallique, sous réserve d’un volume 
suffisant. 
Un casier de 300 dm3 paraît un compromis valable pour les filières pê- 
chant entre 150 et 500 mètres. 
Un espacement de 30 mètres, entre chaque casier, n’évite pas toujours les 
emmelages. 
Un casier de 100 x 75 x 40 nous paraît bien adapté. Ceux que nous avons 
utilisés étaient constitués par 3 cylindres ARh4EP attachés côte à côte et lestés 
de 2 kilos par planche de 3 cylindres. 
La filière doit être obligatoirement composée de casiers identiques. Si les 
casiers sont hétérogènes, seule une qualité de casier pêche correctement, l’autre 
tombe mal et pêche mal. 
Les mêmes lignes mères que pour Heterocarpus Iaevigatus peuvent être uti- 
lisées, avec un orin plus court mais une ligne mère plus longue, par filière, mal- 
gré des casiers plus grands et plus lourds que ceux destinés aux grandes profon- 
deurs. 
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Pêche par petits fonds (rendements journaliers) 













Profondeur en Mètres 
Plastique entrée côté 
Métallique entrée côté 
Profondeur 





















1111 1817 1917 2011 
1817 1917 2011 2117 
190 170 200 220 






1.918 2018 21/8 
2018 21/8 2218 
200 220 220 
0.70 0.61 0.61 
0.12 0.43 0.85 
519 
619 
235 345 310 320 310 390 
1.52 1.07 0.83 0.32 0.81 0.99 
250 300 300 280 250 250 
1.96 1.05 0.90 0.53 0.6f 1128 
3117 118 218 318 
Il8 218 318 418 
235 220 240 230 
2.23 1.48 2.51 0.95 
2.08 1.87 2.70 0.88 
280 315 315 300 
2.04 3.12 1.44 1.4( 
2.34 2.36 1.43 1.01 
619 
II9 
719 819 lO/S 
8/9 10/9 ll/S 
11/9 
1219 
Pds total 16,4 Kg 
Vol. total ‘y; M; 




entre 190 et 240 m . 
Parapandalus narval 
Vol. total 19,33 M3 
Vol. jour. 3,87 M3 
I%l?; entre ’ 280 et 
50 % Plesionika 
Ibngirostris 
Poids total 81,6 Kg 
Vol. total 12;: $ 
Vol. jour. , 
Pêche dérisoire, forte 
arrivée d’eau froide. 
Parapandalus narval 
Poids total 13,3 Kg 
Vol. total 20,85 M3 




jusqu’à 350 mètres 
petits ensifer jusqu’à 
390 mètres. 
Poids total 48,l Kg 
Vol. total 50,30 M3 
Vol. jour. 8,38 M3 
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MOYENNES ARITHMETIQUES DES RENDEMENTS 
SUIVANT LA PROFONDEUR ET LES PHASES DE LA LUNE 
POUR LES PECHES à 





















150 l - 
200 - 1.90 4 
250 - 2.38 4 
300 - 2.14 6 
350 - - 














IIe prof. 1.06 14 1.16 10 1.01 8 0.65 6 1.48 38 
Sauf exception, la pêche n’a été satisfaisante que pendant les qùelques 
jours qui ont suivi les nouvelles lunes et les rendements les meilleurs ont été 
obtenus entre 250 et 300 m. 
La pêche a été dérisoire pendant le dernier quartier et, en général, déce- 
vante pendant le premier quartier et la pleine lune. 
En saison fraîche, cette pêche ne peut être envisagée que quelques jours 
par mois. 
Utilisation des casiers conçus pour Heterocarpus laevigatus pour la pêche au 
Parapandalus narval et Plesionika longirostris. 
A la profondeur de 300 mètres, généralement favorable à un pourcentage 
élevé de Plësionika longirostris, les rendements pour 4 jours consécutifs entre la 
Nouvelle lune et Je, Premier Quartier ont été, en moyenne, de 2 Kg/M3 pour les 
casiers à entrée par côté et 1.78 Kg/M3 pour ceux à entrée supérieure. 
Le tram de pêche destiné aux crevettes de grands fonds paraît, à la rigueur, 
utilisable pour. pêcher Plesionika longirostris, malgré ses grosses mailles et ses 
entrées mal adaptées. 
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ESSAIS DE PECHE a HETEROCARPUSEIWRER du 21 août aù 
14 septembre 1973 dans la Baie de ST. PAUL. , ’ : 
La présentation commerciale de cette espèce étant nettement moins belle 
que celle des autres espèces, nous n’avons été amenés à l’étudier que les jours 
où la pêche à Parapandalus narval et Plesionihz longikostris était nettement in- 
suffisante, et dans le but d’utiliser la totalité des casiers à notre disposition. r 
Nous n’avons pas utilisé les casiers à entrée sur la face supérieure que nous 
réservions à la recherche, en priorité, d’Heterocaqpus laevigatus. 
Heterocarpus ensifer semble une espèce de très large diffusion à la Réu-’ 
nion. Sa taille est moyenne, environ 150 par kilo. 
On la trouve de 250 mètres, formes jeunes, mélangées à Parapandalus nar- 
val, à 650 mètres, formes adultes, mélangées àHeterocarpus laeuigatus. 
. Elle semble la seule espèce entre 350 et 550 mètres. 
Cette espèce nous a procuré des rendements record vers 400 m à la Plei- 
ne lune, et des rendements encore supérieurs à 2 Kg par M3 à la Nouvelle 
lune. 
Les seuls-prédateurs sont de gros poulpes qui arrivent à se faufiler dans 
des entrées même de petits-diamètres. 
Il est indispensable de l’échauder le jour même de sa capture car elle noir- 
cit très rapidement à l’air, même au congélateur. 
Après cette opération, elle conserve une teinte moyenne rose pâle et garde 
bien un aspect commercial très convenable quoique moins brillant que celui des 
autres espèces capturées en profondeur, sur nos côtes. ,_ 
Au cours de ces essais nous avons laissé une fois le train de pêche 48 
heures à l’eau. 
Les’rendements, à toutes les profondeurs, ont été décevants et, par petits 
fonds, de près de 50 % inférieurs à ceux d’une pêche normale avec levée jouma- 
lière. 
De nombreux prédateurs diurnes occupent la place descrevettes, les chas- 
sent ou les empêchent d’entrer. 
Il est confirmé que les crevettes n’entrent dans les casiers que la nuit. 
: 
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Pêche à Heterocarpus ensifer (rendements journaliers) 
AUSUDDELABAIEDESAINT-PAUL 
Nvlle 1 I 
Posé le 
Levé le 
Profondeur en mètres 
2218 2318 
I I 360 360 
Casiers plastique 
entrée sur le côté K/M3 
Casiers métalliques 










Profondeur filière plastique M/ 350 470 
Rendement K/M3 2.06 2.41 
Profondeur ftière métal. M/ 360 400 






4 jours Poids total 57,l Kg 
Volume total 28,l M3 
Vol. moyen journalier 7,02 M3 
Uniquement : Heterocatpus 
ensifer 
2 jours Poids total 
Volume total 
Ti,g8 2 
Vol. moyen journalier 8:29 M3 
Uniquement : Heterocarpus 
ensifer 
RENDEMENTSMOYENSARITHMETIQUES 
suivant la lune et la urofondeur 
Lune 
Profondeur 
Nouvelle lune Pleine lune 
T 3 jours 7 3 jours 
WM3 
I 




350 T 25 1 2.16 1 4 1 2.71 1 2 IC’est à 350 m à la Nouvelle h- 
400 T- 25 1.61 4 
lune les rendements moyens que 
450 r 25. 
1 1 1 :Ii: ( : Ineetvers4OOmàlaPleine 
les plus élevés ont été observés. 
1 1 1 1 1;:;;; yt:;;:,: de toutes les autres espèces et pa- 
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Ces essais semi-industriels ont donné des rendements pratiques inférieurs 
à ceux observés pendant la période expérimentale. 
Deux raisons à cet état de chose : 
- nos derniers essais tiennent compte des nombreux aléas de la pêche, 
casiers éventrés ou tombés sens dessus-dessous, et sont des rendements prati- 
ques pour 50 casiers par jour, et plus, 
- tandis qu’au cours des essais expérimentaux portant sur quelques unités, 
les accidents évidents n’ont pas été pris en compte. 
La saison fraîche paraît être notablement moins favorable que la saison 
chaude. 






Durée de la pêche 
Du matin au len- 
demain matin 
Du matin au sur- 
lendemain matin 
Du matin’ au len- 
demain matin 





















à 15 jours 
vant la Nou- 
elle lune. 
CONCLUSIONS PROVISOIRES 
Pour un pêcheur connaissant bien sa région, et doté d’un double train de 
pêche il n’est pas impossible, en saison fraîche, d’obtenir un rendement moyen, 
voisin de 2 Kg par M3 de casiers, et par jour, compte non tenu des améliora- 
tions techniques apportées au train de pêche au cours de nos essais. 
Mais, pour peu que ce spécialiste soit amené, comme nous l’avons été, à 
faire de la prospection, soit technologique, soit géographique, il risque de voir 
ses rendements moyens tomber aux environs de ceux que nous avons réalisés 
au cours de nos essais en continu, de Juillet à Septembre 1973 soit environ 
1,5 Ko par M3 et par jour de relevage. 
En saison chaude il y a de bonnes chances d’obtenir des rendements théo- 
riques nettement supérieurs. 
Mais, pendant les cent jours de la période cyclonique, est-il raisonnable 
d’espérer que le pêcheur aura toujours les 24 heures de préavis nécessaires pour 
retirer ses engins de l’eau, avant le passage d’un météore ? 
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RECAPITULATION DES RESULTATS BRUTS OBTENUS 
Heterocarpus laevigatus 
Heterocarpus ensifer ;ii ” 0 
Parapandalus narval 
Plesionika longirostris :: ” 
Petits Heterocarpus ensifer 10 ; 
Heterocarpus ensifer 100 % 
TOTAL . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 
Poids total Volume total Rendement Profondeur 
des captures des casiers moyen jour. 
Kilos M3 KdM3 Mi%es 
201.9 126.27 1.6 550/800 
115.1 103.19 1.1 150/350 
98.6 44.68 2.2 350/450 
415.6 274.14 1.5 lSO/SOO 
Fig. 1 Profils en long approximatifs à W. du Port des fonds favorables à 
Heterocarpus laevigatus relevés au sondeurs Elac du RODALI. 
14 km 13 12 11 10 9 6 7 6 5 4 3 
- Profil en long derlfondr 
cape au 220 du Port 
--- Profil en long des fonds 
cape au 225 géographique 







Pente moyenne de la double vallée 
sous-marine 10 % du Sud vers le Nord. 
Au 280 du Port la croupe du Large culmine à 600 m 
beaucoup plus au large à W du Port et les fonds 
de plus de 1.000 m sont très proches dans le Nord 
Au 200 du Port la vallée reste bien marquée mais à 
moins de 500 m de profondeur et on n’y trouve que 
Heterocarpus ensifer. 
Environ au 210 du Port le changement de niveau de la 
vallée est brutal, il y a une falaise abrupte de près 
de 80 m de haut qui sépare le bief amont du bief aval. 
En amont ce sont.des ensifer en aval des laevigatus. 
Les deux vallées ont été prospectées ur environ 1.500 m de long. 
Au 270 à W du Port, il y a un vaste plateau à 600 m à 14 km du Port 
et les fonds restent au-dessus de 1.000 m dans cette direction à 22 km 
du Port. Cette Large risberme se prolonge vers le sud jusqu’à la 








ROLE DES ALGUES MARINES DANS L’ECONOMIE REGIONALE 
DE L’OCEAN INDIEN OCCIDENTAL ( 1) 
R. DELEPINE (2) 
I- Gl?NERALITl% 
1. - Régions étudiées 
L’Océan Indien Occidental, tel qu’il est défini par les organisateurs du 
Colloque “COMMERSON”, est limité à l’est par l’Inde, Ceylan, les îles St-Paul 
et Amsterdam, et se prolonge au sud jusqu’à l’Antarctique. 11 comprend donc, 
entre autres, les îles Crozet, Kerguelen, St-Paul et Amsterdam (qui font partie 
du Territoire. des Terres Australes et Antarctiques Françaises = T.A.A.F.), les 
Comores, La Réunion et les îles qui lui sont rattachées (Europa, Glorieuses, 
Tromelin), ainsi que l’île Maurice et Madagascar. Ainsi, nombreux sont les ter- 
ritoires géographiques .qui entretiennent des relations privilégiées avec des orga- 
nismes scientifiques français. Depuis plus de dix ans notre groupe poursuit des 
recherches dans les îles australes (1) et nous nous sommes tout naturellement 
intéressés aux problèmes généraux &Algologie dans l’Océan Indien Occidental. 
2. - Intérêt des recherches algologiques 
La situation géographique précisée ci-dessus entraîne un grand éventail de 
conditions écologiques : les masses d’eau sont situées à des latitudes s’étendant 
depuis le Tropique du Cancer jusqu’à la divergence antarctique qui longe le 
continent polaire (2) ; on observe ainsi diverses frontières océaniques parmi les- 
quelles la convergence subtropicale et le front polaire antarctique sont particu- 
lièrement remarquables (3). En outre, les moussons ont une influence prédomi- 
nante dans les mouvements océaniques de la partie nord de cette région et les 
(1) Ce rapport a été établi dans le cadre du Contrat C.N.E.X.O. no 73720 ; il intègre cer- 
taines recherches tïnanciées par le Territoire des T.A.A.F. 
(2) Equipe Biogéographie t Ecologie Benthiques (Biologie Végétale Marine) Université 
,Pierre et Marie Curie (Paris VI), 7 quai St-Bernard 75230 PARIS CEDEX 05. 
286 
nombreuses remontées d’eau profonde (upwelling) permettent l’installation de 
peuplements très variés en apportant des modifications locales importantes. Il 
n’est donc pas surprenant que la flore algale de l’Océan Indien Occidental soit 
aussi riche ; de nombreuses espèces présentent un intérêt économique potentiel 
et certaines d’entre elles sont déjà couramment exploitées. 
La matière première algale commence à manquer et en particulier les 
sources de carraghénanes. Il existe une demande réelle de la part des industriels 
qui recherchent, certes, d’abord des espèces dont la composition chimique leur 
est familière. Il nous paraît cependant fondamental de recenser dès maintenant, 
dans cette région du globe, toutes les algues susceptibles de fournit des matières 
gélifiantes afin de pallier la raréfaction des espèces actuellement exploitées. 
II - ROLE DES ALGUES DANS L’ECONOMIE MODERNE 
Les utilisations des algues, marines sont très diverses et leur importance 
augmente continuellement. Près’de deux cents genres ‘d’algues marines benthi- 
ques (correspondant sans doute à plusieurs milliers d’espèces) sont cités dans 
la littérature scientifique pour avoir été exploités, ou étudiés en vue d’une ex- 
ploitation, dans une région quelconque du globe (4). En excluant donc le phy- 
toplancton dont la présence conditionne pourtant tout le développement de la 
matière organique en plein océan, l’utilisation des algues benthiques peut être 
présentée autour de cinq thèmes ci-dessous. II 
1 . - Alimentation humaine 
Le Japon est à l’avant-garde de cette utilisation avec l’aquaculture impor- 
tante de Porphyru. De nombreuses autres espèces ont citées comme étant 
consommées, dans les régions indiennes en particulier (5) (6) (7). Depuis une 
décennie les Spirulina font l’objet de recherches alimentaires poussées ; elles. 
sont utilisées au Tchad depuis des temps immémoriaux et constituent au Mexi- 
que un tout nouvel apport alimentaire pour certaines populations dont le régi- 
me est déficient en protéines. 
2. - Alimentation du bétail 
Si la fabrication des farines d’algues pour l’alimentation du bétail est im- 
portante dans nos régions européennes, il semble qu’elle soit beaucoup moins 
développée dans l’Océan Indien, en rapport sans doute avec une évolution éco- 
nomique moins poussée (a): Il y.a certainement, là, des voies à explorer qui 
pourraient avoir des répercutions importantes sur l’alimentation par l’intermé- 
diaire de la chaine alimentaire. 
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3. - Utilisation én agriculture et en hortikulture 
Cette utilisation est l’une des plus anciennes’puisque de nombreux peu- 
‘ples côtiers ont de tout temps récolté des algues pour s’en servir comme en-’ 
grais. Les algues, en effet, apportent non seulement les principaux sels minéraux 
existant dans les engrais de synthèse, mais aussi des matières organiques dont 
le rôle apparaît maintenant tout à fait fondamental à la suite des récentes étu- 
des agronomiques ur leur pouvoir d’absorption. En outre, ilLest bien connu 
que les algues concentrent dans leurs tissus les oligo-éléments normalement con- 
tenus en quantité excessivement faible dans l’eau de mer ; un exemple saisis-: 
sant est celui de l’iode dont la concentration dans les tissus est si élevée que 
son extraction à partir des algues fut, à un moment donné, parfaitement renta- 
ble économiquement. 
En Europe, des extraits sont réalisés et commercialisés. Ils ont ainsi l’avan- 
tage de pouvoir ‘être utilisés loin du lieu de récolte de la matière première, et 
ceci durant toute l’année, alors que la collecte des algues peut n’être que sai- 
sonnière. Dans l’Océan Indien, une telle élaboration d’un produit manufacturé 
ne semble pas exister. 
4. - Matières premières pour l’extraction de produits gélifiants : 
Phycocolloïdes. 
Il y a lieu de considérer deux grands types de phycocolloïdes : 
- d’une part, ceux extraits des algues brunes (Phéophycées) groupés ici 
sous le-nom d’alganates, 
- d’autre part, ceux extraits des algues rouges (Rhodophycées) qui cor- 
respondent aux agar-agar, carraghénanes, etc. 
II est certain qu’actuellement ce type d’exploitation représente la princi- 
pale utilisation, en poids, pour les algues marines. Il semble bien que des’ton- 
nages importants sont récoltés dans l’Océan Indien et généralement exportés 
pour être manufacturés dans d’autres régions du globe. 
5. - Utilisations médicale, para-médicale et pharmaceutique 
De tout temps la pharmacopée a compris Pimportance des algues et, de- 
puis une décennie, diverses substances antibiotiques ,ou bactériostatiques ont 
été signalées chez ces végétaux. C’est ainsi que, dans l’Antarctique, l’algue uni- 
cellulaire du genre Phéocystis, consommée par les Euphausia, eux-mêmes utili- 
sés par les manchots ou les baleines, serait responsable du bon état physiologi- 
que de chaque maillon de cette chaine alimentaire. Sans tenir compte du phé- 
nomène des .eaux rouges, entraînant souvent des hécatombes d’animaux marins 
à certaines périodes, il faut souligner des cas de toxicité alimentaire après in- 
gurgitation d’extraits d’algues. Ces études demandent à être précisées. 
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Il y a heu de mentionner les très florissantes activités liées à la thalasso- 
thérapie, à l’alimentation diététique de luxe et aux produits de beauté mettant 
l’accent sur les vertus des produits naturels. Ces derniers aspects sont certes 
liés à notre société de consommation dans un monde de plus en plus urbanisé. 
Si les motivations d’utilisation n’apparaissent pas toujours clairement scientifi- 
ques, il y a là, un champ d’action réel pour des recherches en profondeur. 
III -BILAN DU ROLE DES ALGUES MARINES DANS L’OC&4N 
INDIEN OCCIDENTAL 
Le tableau 1 résume les informations relatives à une sélection d’une cin- 
quantaine de genres présents dans l’Océan Indien Occidental. Les algues rete- 
nues sont, d’une part celles déjà exploitées dans la région considérée et, d’au- 
tre part celles dont l’utilisation est bien établie dans d’autres régions du globe. 
Chaque colonne correspond à l’un des cinq types d’utilisation précédemment 
définis. 
Les estimations quantitatives pour les algues sont difficiles à connaître. 
D’autre part, les études ne sont pas toujours faites et les chiffres cités dans la 
bibliographie diffèrent suivant les auteurs pour une mêmé région ; d’autre part, 
les sociétés d’exploitation des algues ne divulguent souvent qu’avec réserve leur 
tonnage industrialisé. Une première ébauche a été réalisée au cours du ler 
Congrès International pour les Algues Marines (9) par vingt trois auteurs résu- 
mant les données relatives à différentes parties du monde. La F.A.O. (Food 
and Ag’riculture Organisation of the United Nations) prépare une mise à jour 
de nos connaissances ur les ressources mondiales. A cet effet, MICHANEK a 
présenté celle relative aux principales ressources algales dans une note prélimi- 
naire à diffusion restreinte (10). 
Sans envisager toutes les données concernant les genres du tableau 1, il 
est intéressant d’attirer l’attention sur quelques faits particuliers. 
- En Afrique du Sud, ISAAC et MOLTENO (11) estiment que 80 à 
100 tonnes (en matière sèche) peuvent être récoltées chaque année pour Geli- 
dium pristoïdes et aussi une centaine de tonnes pour Gigartina radula ; ii ap- 
paraît, en outre, que le matériel potentiel d’Hypnea est abondant et mériterait 
d’être exploité. Pour les alginophytes, Ecklonia maxima, Laminatia pallida cons- 
tituent un stock important et déjà exploité, tandis que l’abondance des genres 
Sargassum, Turbinaria pourrait justifier des récoltes en vue d’utilisation indus- 
trielle. 
- Les côtes du Canal du Mozambique, comme celle de la Mer Rouge, 
fournissent déjà des Rhodophycées agarophytes ; en particulier, une exportation 
d’Eucheuma existe vers la France pour, semble-t-il, plus de sept cents tonnes 
annuelles en matière Sèche. La République Arabe Unie (12) possède des riches- 
ses potentielles en Pterocladia ; SIle Maurice, avec Gracilarîa, pourrait sans dou- 
te développer une industrie intéressante ; à Madagascar, trois cents tonnes de 
Gelidium sont exportées annuellement. 
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De nombreuses études pour l’exploitation des algues ont été poursuivies 
à Ceylan et en Inde où les quatre genres principaux sont : Gracilaria, Gelidiella, 
Sargassum et Turbinaria (7). 
- Aux Kerguelen, les quantités de Durvillea antarctica et Macrocystis 
pyrifera sont importantes et justifieraient peut-être une exploitation industrielle 
couplée avec d’autres exploitations marines comme semble l’indiquer une infor- 
mation récente (13) soulignant l’intérêt qu’une société étrangère porte aux 
Kerguelen. Une estimation provisoire (14) faite dans la baie du Morbihan, grâ- 
ce à des photographies aériennes, montre une surface d’herbiers supérieure à 
dix kilomètres carrés. Ainsi, pour cette seule région, les quantités de Macrocys- 
tis sont telles qu’il faudrait cinq ans à une industrie, semblable à celle de Tas- 
manie, pour exploiter totalement ces herbiers, sans tenir compte de leur régé- 
nération. Nos expériences et observations ur la vitesse de repousse de ces al- 
gues, après une coupe en surface, montrent que les herviers se régénèrent en 
six mois. En d’autres termes, c’est là une réserve stable potentielle d’au moins 
cinq années (ou dii années si on prévoit deux coupes annuelles) que nous pos- 
sédons, en tenant compte du phénomène de régénération. 
IV - CONCLUSIONS 
Une demande accrue de matière première associée à certaines formes de 
l’économie régionale, fait que l’apport des algues marines dans l’Océan Indien 
Occidental n’est pas négligeable. Toutefois, les investigations méritent d’être 
poursuivies et développées en vue d’une meilleure .rentabilisation de cette ma- 
tière première. Pour cela il nous paraît important d’agir au niveau des différents 
maillons de la chaîne conduisant à l’élaboration du produit fini, soit dans notre 
cas, sur : 
- la connaissance des corrélations entre les facteurs écologiques caractéristiques 
du milieu et les réactions physiologiques des différentes algues étudiées, qui 
réagissent d’ailleurs différemment en fonction des divers stades de leur dévelop- 
pement ,
- l’estimation des quantités exploitables, grâce à des prospections systémati- 
ques utilisant. par exemple les photographies aériennes, 
- le développement, sur place, de traitements aboutissant à des produits plus 
élabores, permettant ainsi la création de nouveaux emplois, 
- l’expérimentation sur le terrain en choissant certaines espèces de rentabilité 
connue pour développer les techniques d’aquaculture, comme cela se pratique 
au Japon depuis Iongtemps pour diverses espèces.et récemment aux Philippines 
pour Eucheuma (15). 
1 Il reste donc beaucoup à accomplir et le Colloque “COMMERSON” pour- 
rait justement être l’occasion de réfléchir à une coordination des efforts en vue 
de développer les ressources algales, au moins dans un premier temps, pour la 
région des Mascareignes. Ainsi,‘pourraient être abordés les problèmes liés à la 
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Tableau 1 : Bilan de l’utilisation possible des principaux genres d’algues 
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à la vulgarisation de nos connaissances pratiques sur la biologie des algues, à la 
réalisation d’essais en vraie grandeur in situ, aux relations avec les industriels 
pour inciter ces derniers, non seulement à rechercher les gisements d’algues dont 
la composition leur est connue, mais aussi à entreprendre des travaux sur la 
composition chimique de nouvelles espèces afin d’y découvrir d’autres catégories 
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LES CONDITIONS FAVORABLES ‘A LA PRESENCE DE THONS 
DE SURFACE DANS LES PARAGES DE MADAGASCAR 
B. PITON* et Y. MAGNIER” 
ABSTRACT 
In the oceanic area around Madagascar, the main sea surface enrichments 
with nutrients and the other oceanic features and processes encountered as 
usual determinants of tuna distribution have been located through the investi- 
gations carried on at the ORSTOM Center of Nosy-Bé, since 1967, with the 
O.V. “VAUBAN”. 
INTRODUCTION 
Les principes de base qui guident les études océanologiques ur l’environ- 
nement du thon sont classiquement les suivants : 
1) Le phénomène déterminant le point de départ de toute production pé- 
lagique est toujours une remontée, depuis les couches inférieures jusque dans la 
couche euphotique, de sels minéraux indispensables au métabolisme du phyto- 
plancton, premier niveau trophique. Ces phénomènes d’emichissèment en sels 
nutritifs ne se produisent que lors de la conjonction de certaines circonstances 
favorables liées à la topographie des bassins et des côtes, à la circulation plané- 
taire des courants océaniques et aux conditions météorologiques. Les mesures 
physico-chimiques classiques permettent de localiser à coup sûr ces régions d’en- 
richissement. 
2) Malheureusement les phénomènes conduisant à une intense production 
primaire ne sont que le premier maillon d’une chaîne alimentaire complexe qui 
mène, par une succession de rapports de prédation, aux espèces exploitables. 
* Océanographes physiciens au.Centre ORSTOM, B.P. 68, Nosy-Bé, Madagascar. 
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Il s’ensuit que la pêche n’est généralement pas la plus fructueuse sur les lieux 
mêmes d’em-ichissement primaire, mais dans leurs parages plus ou moins immé- 
diats, sous la dépendance d’autres facteurs dont l’influence est plus difficilement 
reliée à l’abondance des poissons effectivement rencontrée. Néanmoins, là encore, 
certains critères physico-chimiques peuvent être considérés comme plus ou moins 
favorables. Ils ont été passés en revue, pour ce qui concerne les thons, par 
BLACKBURN (1965) et sont principalement : les rencontres de courants, les 
convergences, les fronts, certaines structures thermiques, la présence de bancs et 
d’îles, etc... 
L’actuelle pêche de thons de surface, entreprise par les navires de la CO- 
MANIP*, se développe dans des régions océaniques ayant fait l’objet d’études 
du Centre ORSTOM de Nosy-Bé depuis 1967. L’ensemble des données recueillies 
permet, d’après les principes résumés ci-dessus, de localiser les indices physico- 
chimiques les plus favorables à la présence de stocks importants de thonidés de 
surface, dans les parages uivants : 
- la région comprise entre les Comores, les Seychelles et la pointe nord 
de Madagascar ;
- les parties nord et sud-est du canal de Mozambique. 
1 - LE TRIANGLE COMORES-SEYCHELLES-MADAGASCAR 
De part et d’autre de la fosse des Amirantes qui fait communiquer le bas- 
sin de Somalie et celui des Mascareignes, se trouvent plusieurs groupes d’îles et 
de hauts-fonds : au nord-est, le groupe des Amirantes et des Seychelles, au sud- 
ouest, les groupes Farquhar-Providence, Cosmolédo-Aldabra et, au sud de ce 
dernier groupe, les bancs du Geyser et du Leven. Ces îles et ces bancs parsèment 
le système de courants constitué par le courant sud-équatorial induit par les 
alizés du sud-est et le contre-courant équatorial (fig. 1). Ces courants existent 
toute l’année (CITEAU et al., 1973) mais leur ligne de démarcation, qui est 
: elle a été trouvée à 6-70s en décem- une zone de divergence, varie en latitude 
bre (MAGNIER et PITON, 1973 et PITON et MAGNIER, 1975, c’est-à-dire 
peu de temps après la saison des alizés forts et de la mousson de sud-ouest 
(hiver austral) ; par contre, en avril 1972, à la fin de la saison des alizés 
faibles et de la mousson de nord-est, le courant sud-équatorial ne s’étend que 
iusqu’a 9-100s et la circulation est faible et variable entre cette latitude et 6- 
7oS (PITON et MAGNIER, 1975). La séparation entre le contre-courant équa-. 
torial et le courant nord-équatorial induit par la mousson de nord-est a été 
trouvée à 2-30s en décembre 1970 (MAGNIER et PITON, 1973) ; c’est une 
zone de convergence qui n’existe pas en hiver austral (mousson de sud-ouest). 
* La COMANIP, société nippo-malgache, estactuellement la seule société de pêche indus- 
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Fig. 1 - Géographie des parages océaniques de Madagascar et schéma des 
courants généraux. En tireté, limites du contre-courant équatorial 
en été austral. 
NO3 (matg/ms) 
Fig. 2 - Distribution verticale de la température (a) et du nitrate (b) de 
27OS à l’équateur dans le canal de Mozambique et l’ouest de l’Océ- 
an Indien. 
a) La divergence sud-équatoriale 
Cette divergence (creux dynamique) correspond à une remontée des iso- 
thermes (fig. 2a). Cependant, en été austral, l’équateur thermique est situé à la 
même latitude d’après l’atlas de WYRTKI (1971) : les gradients verticaux de 
température y sont grands, supérieurs à ceux.trouvés plus au nord et au sud 
(fig. 3) ; la couche homogène n’a parfois que 25 mètres d’épaisseur contre une 
centaine de mètres dans la zone de convergence par exemple. Dans l’ouest de 
l’Océan Indien, la “barrière hydrologique” qui sépare les eaux méridionales 
vraiment océaniques des eaux septentrionales dominées par les influences conti- 
nentales (présentant en particulier de fortes teneurs en nitrate et en phosphate) 
se situe vers 10-120s ; cette zone de divergence reste donc en permanence au 
nord de cette barrière. 
On observe donc dans cette zone des teneurs élevées en sels nutritifs près 
de la surface dans la couche euphotique (fig. 2b), situation en principe favorable 
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à une forte productivité. Divers auteurs (RYTHER et al., 1966 ; MAC GILL et 
LAWSON, 1966 ; KABANOVA, 1968) ont effectivement signalé quelques sta- 
tions à grande productivité (mesurée par la technique du C14) ou à grande con- 
centration en chlorophylle a dans cette région. CUSHING (1971) retient qu’elle 
est “l’une des plus productives de l’Océan Indien” et cite comme confirmation 
de cette opinion que presque toutes les îles situées entre 9OS et 1 l”S sont des 
îles à guano, ce qui est le signe de la proximité d’un upwelling. 
Toutefois les observations du “VAUBAN” n’ont pas clairement démontré 
que cette région soit très productive en permanence. En effet, aucune des mis- 
sions effectuées dans la période de novembre à fin avril n’a montré, dans la 
couche de 0 à 150 mètres, de concentration de chlorophylle ni de zooplancton 
prouvant un enrichissement appréciable par rapport aux autres latitudes (PITON 
et MAGNIER, 1975. 
La mission “GLORIEUSES’ effectuée en mai 1973 a, par contre, fait ap- 
paraître (POULAIN et al., 1973) qu’à cette époque de renforcement des alizés, 
le courant fort (jusqu’à 3 nœuds) provoque dans le voisinage des îles du groupe 
Aldabra-Cosmolédo un em-ichissement important en nitrate et en poids sec de 
zooplanction dans la couche des 100 premiers mètres, mais seulement un léger 
enrichissement de l’eau de surface en nitrate (0,4 matg/m3). Un upwelling ainsi 
placé dans le sillage d’un groupe d’îles a les meilleures chances de provoquer, 
au bout du temps nécessaire à l’accomplissement de la chaîne alimentaire, une 
production intéressante de poissons exploitables, car il se crée dans ces condi- 
tions de circulation un système de tourbillons semi-permanents analogues à 
ceux étudiés par SETTE (1955) dans le voisinage des îles Hawaii, où il avait été 
constaté d’abondantes pêches de thons de surface sur le bord ouest des tourbil- 
lons cycloniques. Il est probable que les alentours des îles du groupe Farquhar- 
Providence, situées à peu près à la même latitude, mais plus à l’est (fig. I), pré- 
sentent les mêmes potentialités que celles du groupe Aldabra-Cosmolédo. On 
peut voir une confirmation de cette hypothèse dans la mise en évidence (fig. 4), 
lors de la campagne “PROVIDENCE” en janvier 1973, à l’aide de mesures di- 
rectes au G.E.K., d’un vortex cyclonique sous le courant de l’île Providence, 




Avri I 72 
Eathy-thermogrammes 
- 09’175 -53’ 35E 
---‘- 13’20s -52’02E 
m..... 06’4gSe54’37E 
-.-.- 04’325 _ 53’52E 
Fig. 3 - Types de profils bathythermiques obtenus lors de la campagne 
SEYCHELLES 1 en avril 1972. 
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Fig. 4 - Courants de surface mesurés au G.E.K. autour des îles du groupe 
Providence lors de la campagne PROVIDENCE en janvier 1973. 
En tireté, courant interpolé entre deux mesures consécutives. 
b) Les parages des îles Comores 
Ces îles sont situées dans une zone de convergence décrite par STEQUERT 
et POULAIN (1973) et POULAIN et al. (1973), et caractérisée par une grande 
pauvreté de la couche euphotique en sels nutritifs et en zooplancton. Cependant, 
des mesures récentes (juillet et novembre 1973, mars 1974) ont montré que 
dans l’ouest de la Grande Comore, il y a enrichissement superficiel en nitrate 
(teneurs observées de l’ordre de 1 matg/m3), vraisemblablement lié à une circu- 
lation tourbillonnaire cyclonique sous le courant de l’île. 
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Fig. 5 - Distribution verticale de la salinité (a), de l’oxygène dissous (b) et 
du nitrate (c) à l’est du cap d’Ambre observée lors de la campagne 
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Fig. 6 - Distribution verticale de la température et du nitrate observée lors 
des Campagnes SEYCHELLES 1 en avril 1972 (a) et SEYCHELLES 
2 en décembre 1972 (b), sur le bord ouest du plateau des Seychelles. 
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c) L’extrême nord de Madagascar 
Les études entreprises dans le voisinage du cap d’Ambre ont fait ressortir 
des conditions hydrologiques contrastées et fluctuantes (CITEAU et al., 1973). 
C’est un lieu de rencontre de masses d’eau différentes, cheminant par veines et 
se mélangeant partiellement sous l’effet de courants forts et d’impulsions à lar- 
ge spectre de fréquences y compris celles des ondes de marée. Schématique- 
ment, le front physico-chimique à 10°-12O, typique de l’Océan Indien est bous- 
culé par le flux d’eau de l’est de Madagascar (POULAIN et al., 1974). On observe 
donc un front physico-chimique parallèle à la côte et proche de celle-ci (fig. 5). 
De plus, à l’accumulation d’eau du courant sud-équatorial le long de la côte, 
qui est à l’origine du courant superficiel fort, doit correspondre un apport de 
matières organiques. 
d) Le groupe Amirantes-Seychelles 
Le “VAUBAN” a effectué deux campagnes dans ces parages, l’une en avril 
1972, l’autre en décembre de la même année. En avril, cette région est située 
dans la zone de convergence ntre le contre-courant équatorial et le courant 
nord-équatorial induit par la mousson de nord-est (fig. 1). En décembre au con- 
traire, elle se trouve sur le bord de la divergence entre le courant sud-équatorial 
et le contre-courant équatorial. Il en résulte une différence saisonnière dans 
l’épaisseur de la couche homogène : une centaine de mètres en avril, une tren- 
taine en décembre (fig. 6). De plus, les courants sont assez forts (jusqu’à 2 
nœuds) au voisinage des accores et peuvent produire des remontées d’eau ou des 
brassages verticaux amenant une atténuation de la thermocline et un enrichisse- 
ment en nitrate, comme le montre la figure 6. Une troisième campagne st pré- 
vue en mai 1974 qui comprendra des observations tout autour du plateau des 
Seychelles. 
II- LESPARTIESNORD ET SUD-EST DU CANALDEMOZAM- 
BIQUE 
a) La côte nord-ouest de Madagascar 
La circulation dans le nord du canal de Mozambique a été décrite par 
DONGUY et PITON (1969) : la circulation anti-cyclonique autour des Como- 
res, entraîne un courant général ongeant la côte nord-ouest de Madagascar du 
sud vers le nord ; ceci est théoriquement favorable à des remontées d’eau le 
long du talus. C’est en effet ce qui a été observé plusieurs fois par le “VAU- 
BAN”, mais ces remontées sont assez brèves et ne semblent pas liées à des vents 
particuliers. En fait, des mesures récentes de courant de surface au G.E.K. ont 
montré que les courants sont faibles et variables en direction. Cependant, en 
avril 1970 par exemp!e, il a été observé (fig. 7) un léger entichissement de l’eau 
superficielle en nitrate (0,30 matg/m3) ; il lui correspondait des teneurs en 
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chlorophylle a élevées, supérieures à 2 mg/m3. On peut aussi penser que ia 
présence, le long de cette côte, de nombreuses baies qui reçoivent d’importants 
apports terrigènes et sont en été le siège d’enrichissement en sels nutritifs par 
circulation de type estuaire (PITON et MAGNIER, 1971), peut augmenter la 
quantité de nourriture sur les accores. On peut enfin remarquer que la tempéra- 
ture ne descend jamais en-dessous de 25oC, comme dans les régions adjacentes 
(WYRTKI, 1971). 
Fig. 7 - Distribution verticale de la salinité (a), du nitrate + nitrite (b) et 
de la chlorophylle a observée en avril 1970 en baie d’ampasindava 
-- de la chlorophylle a (c) observée n avril 1970 en baie d’Ampasindava 
et sur le plateau et talus continentaux (côte nord-ouest de Madagascar). 
b) Le centre du canal Mozambique 
D’après les cartes de courants, on a schématiquement dans cette région 
deux courants opposés faisant partie des deux cellules anti-cycloniques occu- 
pant l’une le nord du canal de Mozambique, l’autre le sud. En fait, les courants 
de surface semblent y être variables en direction et mal connus. Par exemple, 
le “VAUBAN” a effectué, par 5 fois, des observations dans les parages de l’île 
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Juan de :Nova. Le courant a été trouvé portant au nord/nord-est, et faible, en 
juillet 1973 (fig. 8) à partir de mesures au G.E.K. Mais, antérieurement, les dé- 
terminations géostrophiques et d’estime avaient montré : en novembre 1970, un 
courant de 2 nœuds dans le sud-ouest au sud de Juan de Nova, et dans le sud- 
est au nord de cette île ; en juillet 1971, un courant de 2 nœuds portant au 
sud, et en novembre 1971, un courant venant du nord et se divisant en deux 
branches nord et sud devant le plateau continental malgache. 
C’est ce dernier schéma qui a été retrouvé en novembre 1973 et en mars 
1974 par des mesures au G.E.K., où il a été mesuré des vitesses maximales de 
4 nœuds. 
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Fig. 8 - Courants de surface mesurés au G.E.K. dans les parages de Juan de 
Nova, lors de la campagne JUAN DE NOVA III en juillet 1973. 
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On a donc des situations variables*, favorables à des brassages d’eau. Par 
deux fois, il a été trouvé dans cette zone des indices de remontée d’eaux pro- 
fondes : en novembre 1970, refroidissement de 2oC de l’eau de surface, au 
sud de Juan de Nova, associé à une remontée des isoplèthes de nitrate et à un 
important emichissement en chlorophylle a (MAGNIER et PITON, 1973), et 
en novembre 1971, observation d’une grande accumulation de cyanophycées 
en surface dans le nord de Juan de Nova. 
A la même latitude moyenne, mais au large de la côte africaine, il a été 
mis en évidence, en mars 1974, un front thermique (chute de 3oC en 2 milles) 
et un enrichissement en nitrate (0,3 matg/m3) de l’eau de surface et en chloro- 
phylle a de la couche euphotique. 
c) Le sud du canal de Mozambique 
MENACHE (1961) a mis en évidence une remontée d’eau profonde dans 
le sud du canal de Mozambique, vers 25oS et 400E, placée entre la circulation 
est-ouest au sud de 25OS et ouest-est au nord de 25OS (fig. 9). MAGNIER et 
PITON (1973) ont décrit un même type de circulation à peu près à la même 
latitude. Ils ont aussi signalé un front physico-chimique vers 23OS. Ce sont des 
conditions favorables à la présence de thons et des observations upplémentaires 
seraient nécessaires pour mieux situer ces phénomènes. Enfin, dans l’extrême- 
sud-est de Madagascar, le courant général onge la côte vers le sud, puis porte 
vers l’ouest (fig. 9). Très peu d’observations océanographiques ont été effectuées 
dans ce secteur. La zone qui s’étend devant Fort-Dauphin est favorable à la pré- 
sence d’upwelling, d’après les indices recueillis par le “VAUBAN” en mars 
1973, où il a été observé une remontée d’eaux profondes (fig. 10) qui n’attei- 
gnait cependant pas l’eau de surface. 
* On peut se demander si le terme «fie flottante» appliqué à cefte île par les marin d’après 
MALICK (Comm. person.) ne provient pas du fait de la difficulte pour eux de faire une 
bonne estime dans une région où les courants sont si variables. 
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à une forte productivité. Divers auteurs (RYTHER et al., 1966 ; MAC GILL et 
LAWSON, 1966 ; KABANOVA, 1968) ont effectivement signalé quelques sta- 
tions à grande productivité (mesurée par la technique du C14) ou à grande con- 
centration en chlorophylle a dans cette région. CUSHING (1971) retient qu’elle 
est “l’une des plus productives de l’Océan Indien” et cite comme confirmation 
de cette opinion que presque toutes les îles situées entre 9OS et 11 OS sont des 
îles à guano, ce qui est le signe de la proximité d’un upwelling. 
Toutefois les observations du “VAUBAN” n’ont pas clairement démontré 
que cette région soit très productive en permanence. En effet, aucune des mis- 
sions effectuées dans la période de novembre à fin avril n’a montré, dans la 
couche de 0 à 150 mètres, de concentration de chlorophylle ni de zooplancton 
prouvant un emichissement appréciable par rapport aux autres latitudes (PITON 
et MAGNIER, 1975. 
La mission “GLORIEUSES” effectuée en mai 1973 a, par contre, fait ap 
paraître (POULAIN et al., 1973) qu’à cette époque de renforcement des alizés, 
le courant fort (jusqu’à 3 nœuds) provoque dans le voisinage des îles du groupe 
Aldabra-Cosmolédo un enrichissement important en nitrate et en poids sec de 
zooplanction dans la couche des 100 premiers mètres, mais seulement un léger 
enrichissement de l’eau de surface en nitrate (0,4 matg/m3). Un upwelling ainsi 
placé dans le sillage d’un groupe d’îles a les meilleures chances de provoquer, 
au bout du temps nécessaire à l’accomplissement de la chaîne alimentaire, une 
production intéressante de poissons exploitables, car il se crée dans ces condi- 
tions de circulation un système de tourbillons semi-permanents analogues à 
ceux étudiés par SETTE (1955) dans le voisinage des îles Hawaii, où il avait été 
constaté d’abondantes pêches de thons de surface sur le bord ouest des tourbil- 
lons cycloniques. Il est probable que les alentours des îles du groupe Farquhar- 
Providence, situées à peu près à la même latitude, mais plus à l’est (fig. l), pré- 
sentent les mêmes potentialités que celles du groupe Aldabra-Cosmolédo. On 
peut voir une confirmation de cette hypothèse dans la mise en évidence (fig. 4), 
lors de la campagne “PROVIDENCE” en janvier 1973, à l’aide de mesures di- 
rectes au G.E.K., d’un vortex cyclonique sous le courant de l’île Providence, 
centré sur Saint-Pierre, qui a été l’une des principales îles à guano de la région. 
N.O. VAUBAN 
Croi!&re Seychelles1 
Avri I 72 
Bathy-thermogrammes 
- 09’175 .53’35E 
---.- 13’205 _ 52’ 02E 
s..... 06’485 .54’37E 
-.-.- 04’325 _ 53’52E 
Fig. 3 - Types de profils bathytliermiques obtenus lors de la campagne 
SEYCHELLES 1 en avril 1972. 
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Fig. 4 - Courants de surface mesurés au G.E.K. autour des îles du groupe 
Providence lors de la campagne PROVIDENCE en janvier 1973. 
En tireté, courant interpolé entre deux mesures consécutives. 
b) Les parages des îles Comores 
Ces îles sont situées dans une zone de convergence décrite par STEQUERT 
et POULAIN (1973) et POULAIN et al. (1973), et caractérisée par une grande 
pauvreté de la couche euphotique en sels nutritifs et en zooplancton. Cependant, 
des mesures récentes (juillet et novembre 1973, mars 1974) ont montré que 
dans l’ouest de la Grande Comore, il y a enrichissement superficiel en nitrate 
(teneurs observées de l’ordre de 1 matg/m3), vraisemblablement lié à une circu- 
lation tourbillonnaire cyclonique sous le courant de l’île. 
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Fig. 5 - Distribution verticale de la salinité (a), de l’oxygène dissous (b) et 
du nitrate (c) à l’est du cap d’Ambre observée lors de la campagne 
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Fig. 6 - Distribution verticale de la température et du nitrate observée lors 
des Campagnes SEYCHELLES 1 en avril 1972 (a) et SEYCHELLES 2 en décembre 1972 (b), sur le bord ouest du plateau des Seychelles. 
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c) L ‘extrême nord de Madagascar 
Les études entreprises dans le voisinage du cap d’Ambre ont fait ressortir 
des conditions hydrologiques contrastées et fluctuantes (CITEAU et al., 1973). 
C’est un lieu de rencontre de masses d’eau différentes, cheminant par veines et 
se mélangeant partiellement sous l’effet de courants forts et d’impulsions à lar- 
ge spectre de fréquences y compris celles des ondes de marée. Schématique- 
ment, le front physico-chimique à 10°-12O, typique de l’Océan Indien est bous- 
culé par le flux d’eau de l’est de Madagascar (POULAIN et al., 1974). On observe 
donc un front physico-chimique parallèle à la côte et proche de celle-ci (fig. 5). 
De plus, à l’accumulation d’eau du courant sud-équatorial le long de la côte, 
qui est à l’origine du courant superficiel fort, doit correspondre un apport de 
matières organiques. 
d) Le groupe Amirantes-Seychelles 
l-’ 
Le “VAUBAN” a effectué deux campagnes dans ces parages, l’une en avril 
1972, l’autre en décembre de la mêine année. En avril, cette région est située 
dans la zone de convergence ntre le contre-courant équatorial et le courant 
nord-équatorial induit par la mousson de nord-est (fig. 1). En décembre au con- 
traire, elle se trouve sur le bord de la divergence entre le courant sud-équatorial 
et le contre-courant équatorial. Il en résulte une différence saisonnière dans 
l’épaisseur de la couche homogène : une centaine de mètres en avril, une tren- 
taine en décembre (fig. 6). De plus, les courants sont assez forts (jusqu’à 2 
nœuds) au voisinage des accores et peuvent produire des remontées d’eau ou des 
brassages verticaux amenant une atténuation de la thermocline et un enrichisse- 
ment en nitrate, comme le montre la figure 6. Une troisième campagne st pré- 
vue en mai 1974 qui comprendra des observations tout autour du plateau des 
Seychelles. 
II - LES PARTIES NORD ET SUD-EST DU CANAL DE MOZAM- 
BIQUE 
a) La côte nord-ouest de Madagascar 
La circulation dans le nord du canal de Mozambique a été décrite par 
DONGUY et PITON (1969) : la circulation anti-cyclonique autour des Como- 
res, entraîne un courant général ongeant la côte nord-ouest de Madagascar du 
sud vers le nord ; ceci est théoriquement favorable à des remontées d’eau le 
long du talus. C’est en effet ce qui a été observé plusieurs fois par le “VAU- 
BAN”, mais ces remontées ont assez brèves et ne semblent pas liées à des vents 
particuliers. En fait, des mesures récentes de courant de surface au G.E.K. ont 
montré que les courants sont faibles et variables en direction. Cependant, en 
avril 1970 par exemple, il a été observé (fig. 7) un léger enrichissement de l’eau 
superficielle en nitrate (0,30 matg/m3) ; il lui correspondait des teneurs en 
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chlorophylle a élevées, supérieures à 2 mg/m3. On peut aussi penser que la 
présence, le long de cette côte, de nombreuses baies qui reçoivent d’importants 
apports terrigènes et sont en été le siège d’enrichissement en sels nutritifs par 
circulation de type estuaire (PITON et MAGNIER, 1971), peut augmenter la 
quantité de nourriture sur les accores. On peut enfin remarquer que la tempéra- 
ture ne descend jamais en-dessous de 25oC, comme dans les régions adjacentes 
(WYRTKI, 1971). 
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Fig. 7 - Distribution verticale de la salinité (a), du nitrate + nitrite (b) et 
de la chlorophylle a observée en avril 1970 en baie d’Ampasindava 
-- de la chlorophylle a (c) observée n avrii 1970 en baie d’ampasindava 
et sur le plateau et talus continentaux (côte nord-ouest de Madagascar). 
b) Le centre du canal Mozambique 
D’après les cartes de courants, on a schématiquement dans cette région 
deux courants opposés faisant partie des deux cellules anti-cycloniques occu- 
pant l’une le nord du canal de Mozambique, l’autre le sud. En fait, les courants 
de surface semblent y être variables en direction et mal connus. Par exemple, 
le “VAUBAN” a effectué, par 5 fois, des observations dans les parages de l’île 
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Juan de Nova. Le courant a été trouvé portant au nord/nord-est, et faible, en 
juillet 1973 (fig. 8) à partir de mesures au G.E.K. Mais, antérieurement, les dé- 
terminations géostrophiques et d’estime avaient montré : en novembre 1970, un 
courant de 2 nœuds dans le sud-ouest au sud de Juan de Nova, et dans le sud- 
est au nord de cette île ; en juillet 1971, un courant de 2 nœuds portant au 
sud, et en novembre 1971, un courant venant du nord et se divisant en deux 
branches nord et sud devant le plateau continental malgache. 
C’est ce dernier schéma qui a été retrouvé en novembre 1973 et en mars 
1974 par des mesures au G.E.K., où il a été mesuré des vitesses maximales de 
4 nœuds. 
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Fig. 8 - Courants de surface mesurés au G.E.K. dans les parages de Juan de 
Nova, lors de la campagne JUAN DE NOVA III en juillet 1973. 
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On a donc des situations variables*, favorables à des brassages d’eau. Par 
deux fois, il a été trouvé dans cette zone des indices de remontée d’eaux pro- 
fondes : en novembre 1970, refroidissement de 2oC de l’eau de surface, au 
sud de Juan de Nova, associé à une remontée des isoplèthes de nitrate et à un 
important emichissement en chlorophylle a (MAGNIER et PITON, 1973) et 
en novembre 1971, observation d’une grande accumulation de cyanophycées 
en surface dans le nord de Juan de Nova. 
A la même latitude moyenne, mais au large de la côte africaine, il a été 
mis en évidence, en mars 1974, un front thermique (chute de 3OC en 2 milles) 
et un enrichissement en nitrate (0,3 matg/m3) de l’eau de surface et en chloro- 
phylle a de la couche euphotique. 
c) Le sud du canal de Mozambique 
MENACHE (1961) a mis en évidence une remontée d’eau profonde dans 
le sud du canal de Mozambique, vers 25oS et 40oE, placée entre la circulation 
est-ouest au sud de 25OS et ouest-est au nord de 2S”S (fig. 9). MAGNIER et 
PITON (1973) ont décrit un même type de circulation à peu près à la même 
latitude. Ils ont aussi signalé un front physico-chimique vers 23OS. Ce sont des 
conditions favorables à la présence de thons et des observations upplémentaires 
seraient nécessaires pour mieux situer ces phénomènes. Enfin, dans l’extrême- 
sud-est de Madagascar, le courant général onge la côte vers le sud, puis porte 
vers l’ouest (fig. 9). Très peu d’observations océanographiques ont été effectuées 
dans ce secteur. La zone qui s’étend devant Fort-Dauphin est favorable à la pré- 
sence d’upwelling, d’après les indices recueillis par le “VAUBAN” en mars 
1973, où il a été observé une remontée d’eaux profondes (fig. 10) qui n’attei- 
gnait cependant pas l’eau de surface. 
* On peut se demander si le terme «île flottante» appliqué à cette île par les marin d’après 
MALICK (Comm. person.) ne provient pas du fait de la difficulté pour eux de faire une 
bonne estime dans une région où les courants sont si variables. 
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les listaos n’étant capturés qu’accidentellement, leur pêche n’est pas toujours 
enregistrée sur les cahiers de marées ; les taux de capture pour cette espèce 
sont donc très sous-estimés (HAYASI, com. pers.). Les captures provenant des 
navires de recherche en 1971 montrent que, pour les zones centrale et est de 
l’océan Indien (carte l), les rendements ont nettement supérieurs à ceux des 
navires commerciaux ayant travaillé dans la même zone (cartes 2) ; la différence 
indique la sous-estimation de l’abondance du listao, lorsqu’elle est basée sur 
les seules données des navires commerciaux. Une autre source d’erreur provient 
du fait qu’il n’y a pas d’opération de pêche dans une zone ou le listao serait la 
seule espèce abondante ; comme l’indique MIYAKE (1968) ceci peut avoir lieu 
tout particulièrement dans les limites nord et sud des zones de pêche, car le lis- 
tao semble tolérer des eaux plus froides que les autres thons tropicaux. 
DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE 
Les distributions des taux de capture ont été analysées pour les années 
1968 à 1971, par année, par trimestre, et par carré statistique de 5O de côté, 
sans tenir compte de la taille des bateaux ou de la qualité de l’appât utilisé. 
L’ensemble des cartes ainsi obtenues est donné en annexe. 
L’examen des cartes annuelles de rendements montre que le listao a une 
très large répartition qui s’étend jusqu’à 350 S ; il peut même être trouvé à 45O 
S dans la partie ouest de l’océan Indien; au large de l’Afrique du sud, ceci étant 
dû probablement à l’influence du courant des Aiguilles. Les taux de capture les 
plus élevés sont obtenus entre 15O N et 15O S, mais c’est en mer d’Arabie que 
le listao paraît surtout abondant. La distribution des efforts de pêche et les va- 
Ieurs des rendements varient suivant les années, mais peuvent être dues à des 
erreurs d’échantillonnage plutôt qu’à des fluctuations dans l’abondance du pois- 
son. 
L’examen des cartes trimestrielles montre qu’au cours du premier trimes- 
tre (cartes : 3, 4, 5, 6), les taux de capture élevés sont obtenus principalement 
en mer d’Arabie entre 5O N et 15O N, dans l’ouest du golfe de Bengale et au 
nord de Madagascar. Les captures enregistrées dans le centre et l’est de l’océan 
Indien sont peu abondantes. 
Au second trimestre le thon est encore abondant à l’ouest, mais on trouve 
aussi de forts taux de capture dans la partie centrale de l’océan, entre Oo et 
10° S, et entre les îles de la Sonde et l’Australie. Le listao est aussi présent, cha- 
que année, entre 25OS et 35OS au centre et à l’est de l’océan Indien, et non plus 
seulement dans la région sud-africaine. 
Au troisième trimestre, le listao est présent dans toute la zone comprise 
entre 10°N et IOOS. Sa présence est enregistrée ncore entre 20°S et 35OS. 
Au quatrième trimestre, de hauts rendements ont obtenus à l’ouest de 
85OE entre 10°N et 10°S, et au sud et sud-est de Madagascar ; la limite sud de 
la distribution du listao paraît cependant se rapprocher de l’équateur. 
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COMPOSITION DES CAPTURES 
Traitement des données. 
8079 listaos ont été capturés à la longue ligne, de 1967 à 1971, par les 
navires de recherche, et ont été mesurés. 
La composition des captures est étudiée par trimestre et par zone (fig. 1). 
Afin d’avoir un échantillon suffisant, les données sont regroupées ans tenir 
compte des années, mais même en procédant ainsi, elles restent très insuffisantes 





I,, , , , , , ‘, ,l 
20" E 40" 80" 80" 100" 120" 
Figure 1 : Division des zones 
Comparaison des captures faites par les pêcheries de surface et par 
les palangkiers. 
La pêche à la longue ligne s’effectue principalement sur des listaos de plus 
de 55 cm (fig. 2). Dans la pêcherie de surface de Minicoy (RAJU 1963, THO- 
MAS 1964) les captures peuvent s’effectuer sur les individus de 40 à 70 cm 
mais ceux inférieurs à 55 cm semblent prédominants. La figure 2 nous montre 
que, dans la zone 1, les poissons de plus de 60 cm sont rarement capturés par 
la pêcherie de surface. A Madagascar, la pêcherie de surface capture essentielle- 
ment des individus de 50-55 cm et la longueur moyenne de l’échantillon est 
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Figure 2 : Comparaison de la taille des listaos capturés par les pêcheries 
de surface (tanneurs) et par les palangres dans les zones 1 et 3. 
Les causes de la sélectivité de la longue ‘ligne pour les plus gros listaos, 
ont été bien développées par MIYAKE (1968). D’une part la taille même-des 
hameçons prévus pour capturer des thons beaucoup plus gros, rend 1~ palangre 
très sélective pour les gros individus ; d’autre part cet engin de pêche permet des 
captures à n’importe quelle profondeur entre 0 et 150 m ; comme les gros lis- 
taos ont moins tendance à former des bancs que les petits (TOMINAGA.1957, 
STASBURG et YUEN 1958, in MIYAKE 1968) ceci peut aussi être une des - 
raisons de la sélectivité de ce mode de pêche. Les pêches n’ayant eu lieu & exac- 
tement dans les mêmes zones, ni pendant les mêmes périodes, il est délicat de 
les comparer ; cependant les différences très nettes observées dans la composi- 
tion des captures, semblent montrer que la portion du stock disponible pour 
chaque mode de pêche n’est pas la même. 
I 
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Composition des pêches à la palangre. 
L’examen de la figure 3 montre que de très jeunes individus sont capturés 
en grand nombre dans les zones 5 et 4. La proportion des individus supérieurs 
à 55 cm et la longueur moyenne des échantillons (Tableau 1) augmentent ré- 
gulièrement d’est en ouest, mais sont les plus importantes dans les zones 1, 2 
et 6. Les longueurs moyennes les plus élevées sont celles des zones 1 et 2, mais 
c’est dans la zone 6 que l’on trouve la proportion d’individus supérieurs à 65 
cm la plus forte. Ces observations tendraient à montrer que les poissons les plus 
âgés ont tendance à migrer vers l’ouest, mais surtout de part et d’autre de la 
zone sud-équatoriale. 
ZONES 1 2 3 4 
Longueur moyenne 61,28 62,05 60,Ol 57,75 55,35 60,81 
Nombre d’individus me- 
surés 1949 712 233 1486 
Tableau 1 : Longueur moyenne des échantillons dans les différentes zones. 
Puisque les palangres capturent de façon sélective les plus gros listaos 
(MIYAKE 1968), le fait que de nombreux poissons de faible taille soient cap- 
turés dans les zones 4 et 5, indique que les jeunes listaos y sont beaucoup plus 
nombreux que ne le laisserait supposer la simple observation des taux de captu- 
re. Des bancs de jeunes listaos ont d’ailleurs été observés entre les ilés de la 
Sonde et l’Australie en surface (INOUE Comm. pers.) ; l’existence dans cette 
zone d’un upwelling est aussi favorable à la présence de thons (SUDA 1972). 
Dans la zone 4, les individus de plus de 55 cm semblent légèrement moins 
nombreux au cours des deuxième et troisième trimestres ; comme il semble 
que ce soit à cette période que s’effectuent le plus souvent les prises de listaos 
dans l’océan Indien central au sud de 20°S, il est donc possible qu’en mars- 
avril ait lieu une migration trophique vers le sud d’une partie de la population, 
avec retour vers la zone équatoriale en septembre-octobre au moment de la pé- 
riode de reproduction (voir chap. suivant). L’établissement d’un schéma de ce 
type est tentant, mais les données sont cependant beaucoup trop peu nombreu- 
ses pour l’établir avec certitude. 
Dans la mer d’Arabie (zone l), la proportion d’individus inférieurs à 55 cm 
reste faible tout au long de l’année, mais les tailles modales des plus gros pois- 
sons varient largement d’un trimestre à l’autre. 
En zone 3 la taille modale observée au premier semestre st d’environ 
55 cm, alors que 80 % des captures d’octobre à décembre sont constitués d’in- 
dividus de plus de 60 cm. L’échantillonnage dans ‘cette zone est cependant trop 
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Figure 3 : Distributions trimestrielles des fréquences de longueur 
dans les six zones étudiées 
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SAISON DE PONTE 
Traitement des données. 
La méthode la plus simple pour connaître la période de ponte des thons 
est probablement le calcul de l’index gonadosomatique (R.G.S.) (SCHAEFER 
et ORANGE 1956). Cet index se définit comme suit : 
R.G.S. = -L x 104 
L3 
w = poids des deux gonades en gramme 
L = longueur du poisson en cm 
Bien qu’augmentant rès légèrement avec la taille du poisson pour un 
stade de maturité équivalent, (SCHAEFER et ORANGE 1956, ORANGE 1961), 
il est généralement considéré comme satisfaisant et reflétant bien sa maturité 
(ORANGE 1961, KAWASAKI 1965). 
Le poids des gonades et les longueurs de 2.198 femelles et 2.232 mâles, 
provenant de pêches échelonnées de 1965 à 1971, ont été utilisés dans la pré- 
sente étude. 
Les RGS sont calculés pour chaque sexe par zone et par mois (tableau 2). 
La taille à la première maturité est souvent considérée comme étant 40 à 45 cm 
: (KAWASAKI 1965). Ayant rencontré de forts RGS sur des individus de 40 cm 
et plus’, nous utilisons dans nos calculs tous les poissons supérieurs à cette taille. 
Afin d’avoir un échantillon couvrant au mieux un cycle annuel, nous avons 
groupé l’ensemble des mesures sans tenir compte des années. Ces mesures sont 
malgré tout très irrégulièrement réparties dans le temps et dans l’espace. Relati- 
vement abondantes dans la zone 5, elles sont très éparses et insuffisantes dans 
l’ouest et le nord-ouest de l’océan Indien. 
Résultats 
La zone 5 est la seule pour laquelle nous ayons un nombre suffisant d’ob- 
servations. La figure 4 montre que les RGS les plus élevés sont obtenus d’octo- 
bre à avril ; la période de ponte principale correspondrait donc à l’été austral. 
Il n’apparaît pas de pic de ponte très net, sauf peut-être en décembre (fig. 4 
et 5) ; cette absence de pic peut être réelle, mais peut être due aussi au fait que 
nous ayons regroupé les mesures de différentes années ; les pics de ponte peu- 
vent être décalés d’une année sur l’autre, le phénomène étant masqué lorsque 
l’on calcule le RGS moyen sur plusieurs années. La période de repos sexuel 
semble durer de mai à septembre pendant l’hiver austral, mais les pontes ont 
probablement lieu toute l’année ; en effet, des listaos ayant des RGS élevés 
sont aussi capturés en$Gn, juillet, août, et septembre (fig. 5). Les valeurs du 
RGS pour les mâles sont légèrement plus faibles que pour les femelles, mais pré- 
sentent une évolution comparable. 
MOIS 
ZONE JANV. FEV. MARS AVRIL MAI JUIN JUIL. ,AOUT SEPT. OCT- ‘NOV. 
Q 
1 
$3 (83) 5,7(131) 5s (1) 4,6 (19) 4,s (62) 
d’ 3,1(122) 3,6(108) 1,l (3) 3,0 (2) 2,4 (27) 3,2 ‘(64) 
2 0 4,9 (5) 5,4(149) 6,0 (24) 
d 4,8 (3) 3,7(225) 4,l (18) 
-. 
3 0 6,2 (32) 735 (2) 2,7 (5) 3,s (33) 6,0 (2) 7,l (3) 4,5 (1) 7,l (33) 4,s (35) 
d 3,6 (34) 5,5 (3) 2S (3) 3,l (22) 3,2 (4) 4,s (5) 3,7 (17) 4,5 (6) 
4 0 $9 (82) 5,7(66) 4,s (2) 3,0 (10) 3,3 (61) 3,8 (46) 4,4 (7) 5,l (5) 3,l (22) 5,2 (18) 
d 4,7 (99) 4,s (42) 2,3 (3) 2,0 (4) 2,4 (82) 2,6 (34) 2,s (5) 4,9 (21) 2,l (21) 3,0 (2) 
- 
5 0 4,9 (53) 5,4 (73) 4,6 (14) 6,3 (12) 2,9(i51) 3,1(210) 4,0(133) 3,6(146) 4,0(236) 5,3 (33) 5,0 (25) 
d 3,8 (53) 4,3 (94) 4,8 (29) 4,5 (23) 2,3(185) 2,6(223) 2,7 (98) 2,5(186) 2,8(201) 4,6 (20) 4,2 (9) 
6 0 1,; (2) 1,6 (5) 0,6 (16) 0,8 (16) 1,9 (4) 2,s (7) 2,4 (15) 2,9 (1) 
d 3,3 (1) 0,5. (1) 0,5 (15) 0,4 (5) 0,7 (5) 1,8 (2) 03 (9) 2,4 (2) 
TOTAL 
Q 0-W (423 (40) (13) (171) (320) (197) WW (249) (122) (141) 
d: (312) (473) (53) (25) (192) (342) (137) (200) (22% (94) (83) 
Tableau 2 : Valeur moyenne de l’index gonadosomatique (RGS) par zone, mois et par sexe. 
DEC.’ TOTAL 
69 (9) (305) 
239 (7) (333) 
(178) 
(246) 
934 (7) (153) 
3,s (14) (108) 
6,2 (31) (350) 
4,3 (34) (346) 
7,0 (56) (1142) 
4,4 (27) (1158) 
237 (4) (70) 
m (1) (41) 
(107) (2198) 
(92) (2232) 
(Les chiffres indiqués entre parenthèses donnent le nombre de listaos dont les gonades ont été examinées). 
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Figure 4 : Evolution des valeurs mensuelles moyennes 
du rapport gonado-somatique en zone 5. 
En zone 4, les RGS les plus élevés sont obtenus’de novembre à février 
et en septembre (Tableau 2). En zone 3 de forts RGS sont enregistrés en oc- 
tobre, décembre et janvier, les plus faibles le sont en mai et juin ; cinq individus 
femelles ont été pêchés dans cette zone en juillet et août : leurs RGS élevés 
(Tableau 2) semblent indiquer que la ponte alieu aussi à cette période de l’an- 
née, cependant l’échantillon est trop petit pour être significatif ; le RGS des 
quatre mâles pêchés en août dans cette zone est d’autre part assez faible. Dans 
les zones 1 et 2, des RGS élevés sont trouvés de décembre à avril ; aucune ob- 
servation n’a été faite de mai à septembre. Dans Ia zone 6, les RGS paraissent 
très faibles toute l’année, mais notre échantillon est très insuffisant de novem- 
bre à avril. 
Diwussion. 
Dans l’est de l’océan Indien sud-équatorial, la saison de ponte semble 
donc assez bien marquée d’octobre à avril. Dans cette même région, YABE et 
UBYANAGI (1962) notaient un maximum de larves en février et des minima 
en juin-juillet et janvier ; seul le minimum de larves observé en janvier est en 
contradiction apparente avec la période supposée de ponte. MORI (1972) note 
une absence complète de juvéniles, de mai à octobre, dans les zones situées au 
sud de 10%. L’ensemble de ces observations paraît donc confirmer l’existence 
d’une ponte étalée pendant l’été. Un maximum,de ponte en été a aussi été ob- 
servé par ASANO et TANAKA (1971) pour la population de listao du Pacifi- 
que nord équatorial. 
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,Figure 5 : Distributions mensuelles des valeurs du rapport gonade-sematique, 
des listaos mâles et femelles, pour la zone 5. 
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Dans l’ouest de l’oc+n Indien sud-équatorial, des larves ont été trouvées 
en abondance n décembre t janvier entre Oo et 30°S (JONES et KUMARAN 
1963), et même jusqu’à 360s. Ceci confume nos observations quant à la pério- 
de de ponte ; par contre le fait que de faibles RGS soient trouvés au sud de 
20°S, peut indiquer que les larves qui sont rencontrées au sud de cette latitude, 
y ont été transportées par les courants. La présence de juvéniles et de jeunes 
listaos est enregistrée par MORI (1972), de novembre à avril, entre Oo et 10°S. 
Il semble donc que la ponte ait lieu principalement pendant l’été austral. La pos- 
sibilité d’un autre pic de ponte en juillet et août serait à confirmer. 
Au nord de l’équateur, des larves ont été trouvées en abondance de no- 
vembre à avril (JONES et KUMARAN 1963) ; UEYANAGI (1969) note la pré- 
sence de larves tout au long de l’année ; MORI (1972) indique qu’il n’y a pas 
de fluctuations notables dans l’abondance des larves et des juvéniles entre les 
saisons. Se basant sur l’examen des ovaires et le calcul du RGS, RAJU (1963) 
montre qu’à Minicoy, le frai intervient principalement entre février et juin. Dans 
les pêches à la longue-ligne, les RGS les plus élevés ont été observés de décembre 
à avril, mais des ,individus matures ont aussi été capturés en octobre et novem- 
bre et nous n’avons aucune observation pour le reste de l’année ; il est donc 
possible que la ponte soit active tout au long de l’année avec, peut-être, un mi- 
nimum d’activité de juillet à septembre. 
CONCLUSIONS 
Les données concernant la pêche du listao à la longue ligne sont insuffi- 
santes pour établir un schéma migratoire de cette espèce dans l’océan Indien ; 
elles devraient cependant contribuer à faciliter les études futures des diverses 
pêcheries de surface qui sont destinées àun grand développement dans un pro- 
che avenir. 
Le listao a une très large répartition, de 20°N à 45OS à l’ouest de 500E, 
de 20°N à 35OS dans le centre et l’est de l’océan Indien ; sa distribution est 
peut-être:plus large pendant l’hiver austral. Entre Oo et 20°S, la taille moyenne 
des individus augmente légèrement d’est en ouest, mais c’est au nord de l’équa- 
teur et au sud de 20°S que l’on trouve principalement les individus âgés. Les 
quelques données concernant l’index gwado-somatique, semblent montrer qu’au 
sud de l’équateur entre Oo et 20° S, la ponte a heu surtout pendant l’été. Ceci 
confirme les observations déjà effectuées sur les larves et les juvéniles. La ponte 
paract’absente ausud de 20°S, alors qu’au nord de l’équateur, elle s’étend pro- 
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Carte 1 : 
Rendements annuels moyens obtenus par les navires de recherches en 1971. 
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Carte2: 
Rendements annuels moyens 
obtenus par les navires commerciaux en 1968, 1969, 1970 et 1971. 
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Rendements trimestriels moyens obtenus par les navires commerciaux en 1968. 
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Rendements trimestriels moyens obtenus par les navires commerciaux en 1969. 
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BIOLOGIE ET PECHE DES LETHRINIDES 
SUR LES HAUTS-FONDS DE SAYA DE MALHA 
A. LEBEAU* et J.C. CUEFF* 
LETHRINUS CROCINEUS. BIOLOGIE ET PECHE. 
Introduction 
Les léthriuidés constituent la majeure partie des captures réalisées ur l’en- 
semble des hauts-fonds de ‘Saya de Malha, de Nazareth et de St Brandon, fré- 
quentés par cinq navires appartenant à des armements réunionnais et mauriciens. 
L’intérêt économique de cette ressource nous a paru justifier la présente 
étude qui traite des principaux aspects de la biologie de cette espèce, Leth,iinus 
crucinezq (Smith), plus particulièrement en rapport avec l’étude dynamique de 
la population. 
J.- Systématique 
La famille des léthrinidés bénéficie d’une systématique plutôt confuse. 
Afin d’identifier l’espèce n question, nous avons utilisé la révision de cette fa- 
mille faite par SMITH (1959) ainsi que le travail de WHEELER (1961) sur les 
léthrinidés de l’ouest de l’Océan Indien. 
Nous avons défini les limites de variation des rapports de proportion de 
divers organes, longueur de la tête, hauteur du corps, diamètre de l’oeil, à par- 
tir des mensurations relevées ur nos échantillons, afin de les comparer aux va- 
leurs données par ces deux auteurs. 
Les équations de régression ainsi obtenues représentent également la crois- 
sance relative de ces différents organes. 
* Laboratoire de l’Institut Scientifique t Technique des Pêches Maritimes. La Réunion. 
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Les fonctions obtenues ont les suivantes : 
entre Long. totale et Long. tête (x) y - 327,775 = 0,297(x - 96,40) 
entre Long. totale et 4 oeil (x) y -- 327,775 = 0,037(x - 20,30) 
entre Long. totale et Haut. corps y - 327,775 = 0,312(x - 98,60) 
entre Long. totale et Long. Base anale y - 327,775 = 0,318(x - 47,98) 
Nous avons établi une relation supplémentaire entre la longueur totale du 
poisson et la longueur à l’échancrure caudale, cette dernière étant toujours me- 
surable même sur ‘des individus ayant été congelés : 
Lt = 1,0877 Lec + 0,23244 (Lt et Lec en cm) 
Les caractères que nous avons jugés déterminants par leurs faibles variations 
relatives ont été : 
longueur de la tête inférieure ou égale à la plus grande hauteur du corps ; 
six rangées d’écailles entre D VI et la ligne latérale ;
angle facial inférieur à 59O ; 
dents postérieures moyennement molariformes ; 
rapport du diamètre de l’oeil à la longueur totale: 
En utilisant la clef de détermination de WHEELER (1961) nous arrivons 
à L. ramak (Forskal 1775). Les caractères fournis par SMITH (1959) ne permet- 
tent pas de nommer cette espèce de façon certaine, cependant que la description 
et l’illustration de L. crocineus (Smith) s’appliquent correctement aux specimens 
capturés ur Saya de Malha. WHEELER ne mentionne pas.l’ouvrage de SMITH 
dans sa liste bibliographique ; il ne nous est donc pas possible de choisir entre 
ces deux déterminations i de parler d’une synonymie ntre ces deux appella- 
tions . 
Cependant, sur la base de la bonne concordance observée ntre la descrip- 
tion de SMITH et nos propres notes, nous retiendrons le nom de Lethrinus cro- 
cineus (Smith). 
2.- Distribution 
Selon de nombreux auteurs, et sous réserve qu’il s’agisse de la même es- 
pèce, L. crocineus se trouve présent aux accores de la plupart des archipels de 
l’ouest de l’Océan Indien, sur des fonds compris entre 10 et 60 mètres. 
Il est signalé autour des Seychelles, des Comores, de l’île Maurice, de La 
Réunion ainsi que sur les hauts-fonds de Nazareth et de Saya de Malha. 
Les bancs de Saya de Malha s’étendent de 8’ 15’ S à 12’ S en latitude 
et. de 59’ 50’ à 62O 20 E en longitude. Cet ensemble st formé de trois bancs 
séparés, banc du Nord ou “Caput”, banc du milieu ou “Corpus” et banc du 
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Sud ou “Cervix”. La pêche est régulière sur les deux premiers, en particulier 
sur leur bordure Est qui semble la plus riche. 
La grande transparence de l’eau laisse voir des zones sableuses irrégulière- 
ment réparties dans une masse corallienne ; une algue verte non identifiée paraît 
recouvrir d’importantes surfaces. 
L. crocineus constitue ici environ 80 % des apports ; les tailles petites et 
moyennes e pêchent sur des fonds compris entre 20 et 40 mètres. Sur les ac- 
cores des bancs, les poissons ont plus gros, mais la pêche. est rendue moins in- 
téressante en raison de la présence accrue de grands prédateurs ainsi que par les 
pentes abruptes rencontrées dans ces régions qui font “perdre” rapidement le 
fond. 
3.- Régime alimentaire 
Nous avons observé les contenus tomacaux de 84 individus.(l). Les échi- 
nodermes, les crustacés (crabes et crevettes), les gastéropodes tles céphalopodes 
dominent dans ces observations. S’y ajoutent quelques éléments de la faune 
benthique de ces bancs. 
L. crocineus semble donc s’alimenter sur le fond, à partir de proies moyen- 
nement ou faiblement vagiles. La présence fréquente de sable et de débris de 
coraux permet d’associer d’une façon générale cette espèce àun substrat meuble, 
ou à des herbiers (présence de phanérogammes dans certains estomacs) présents 
dans les chenaux formés par la distribution des massifs coralliens. 
4.- Faune qssociée 
Les babonnes, vara-vara, carangues, bourgeois, marie-thérèse, thazar, attei- 
gnent des tailles et des poids importants (4-5 kg et plus) alors que les capitaines 
pèsent en moyenne 700 gi 
Dans l’ordre décroissant des captures des différentes espèces, onpeut citer : 
les capitaines, les carangues, les vara-vara (qui sont rejetés à la mer), les grand- 
queue et babonnes, dont une partie est conservée àbord, à la suite de notre 
étude du phénomène ciguatérique dans cette région. 
.5.- Reproduction - Sex ratio - Cycle sexuel 
Lors, de nos embarquements sur le Mascareignes II, nous avons observé, 
simultanément aux mensurations, les stades exuels d’un lot important de pois- 
sons. Ces donnés restent cependant incomplètes puisqu’aucune observation ’a 
(1) L’étude complète des contenus stomachaux n’a pas été tenuinée, aussi nous ne donnons 
ici qu’un aperçu général de la nourriture de L. crocineus. 
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pu être effectuée ntre les mois de mai et-d’octobre, période pendant laquelle 
la fréquence élevée des vents forts (alizés) rend difficile la pratique de la pêche 
en raison de la méthode utilisée. 
Le sex-ratiol(nombre de femelles / nombre de mâles) varie entre 0,4 et 
1,8. En avril 1968, il est de 0,38 sur le banc du Nord. Pour les autres époques 
et en des régions différentes du banc de Saya de Malha, il se situe aux environs 
de 1,6. La situation rencontrée n avril 1968 peut être expliquée par une modi- 
fication, localisée, de la structure de la population à la suite d’une migration 
d’une partie de l’effectif des femelles, mais ilne s’agit là que d’une hypothèse, 
cette circonstance n’ayant pas été rencontrée ultérieurement. 
Les polygones de fréquence des mâles et .des femelles tracés pour chacun 
des échantillons examinés montrent le décalage permanent existant entre les 
tailles supposées homologues dans les deux sexes. Cette différence de tailles est 
sensiblement constante, les mâles ayant à âge égal une taille de 3 à 4 cm supé- 
rieure à celle des femelles. 
Afin de faciliter le travail à bord des navires, nous n’avons retenu que 
trois stades de maturation facilement repérables : 
= développement des mâles : 
St. 1 immature ; testicules très petits et peu visibles ne contenant pas 
de laitance. 
St. 2 mature non fluant ; testicules agrandis, fermes, de couleur blan- 
châtie, de section circulaire; présence de laitance. 
St. 3 mature fluant ou mature après ponte ; testicules gros, laitance 
abondante, pouvant être évacuée par pression ou bien testicules flasques ans 
laitance. 
- développement des femelles : 
St, 1 immature ; ovaires petits, translucides et de couleur généralement 
rosâtre. 
St. 2 en maturation ; ovaires agrandis, fermes et compacts, de couleur 
orangée, oeufs à peine visibles; 
St. 3 mature ou mature après ponte ; ovaires agrandis de consistance 
ferme à gélatineuse t de couleur rougeâtre, oeufs visibles ; ou de couleur 
rouge sombre avec amas anguins ; restes d’oeufs ; apparence tachetée. 
Etat sexuel de (q population 
En fonction des stades définis. ci-dessus ur cinq échantillons prélevés en 
janvier 71, avril 1971, octobre 1971, janvier 1972 et décembre 1972, nous ob- 







54 % des mâles sont immatures 
62 % des femelles sont en maturation 
44 % des mâles sont en maturation 
68 % des femelles sont en maturation 
33 % des mâles sont mûrs 
60 % des femelles sont mûres 
84 % des mâles sont immatures 
73 % des femelles sont immatures 
68 % des mâles sont immatures 
60 % des femelles sont immatures. 
Le cycle sexuel semble donc être annuel si l’on néglige le retard observé 
en janvier 1972 par rapport à janvier 197 1. 
Par ailleurs, les femelles semblent avoir un développement annuel plus 
précoce que les mâles. 
Définition de la saison de ponte 
Les résultats qui précèdent peuvent être extrapolés à chaque mois de 
l’année en supposant que la courbe représentant les variations mensuelles des 
pourcentages d’un stade de maturation donné est régulière et de type sinusoï- 
dal. Toute parallèle à l’axe des fréquences recoupera cette courbe en trois points 
(correspondant à chacun des trois stades sexuels) dont la somme des ordonnées 
est égale à 100 ( puisqu’il s’agit ici de fréquences exprimées en pour cent ). 
On obtient de cette manière les courbes des figures relatives aux cycles 
sexuels des mâles et des femelles au cours d’une année. 
Enfin, en choisissant deux seuils de fréquence, 50 % et 25 %, nous pou- 
vons définir une saison de .ponte sensu lato (25 %) et sensu stricto (50 %). La 
projection sur la droite des abcisses des intersections de ces deux niveaux avec 
les courbes présentant l’évolution du stade III des mâles et des femelles fournit 
les dates limites de la saison de reproduction : 
- femelles : 
saisori de ponte sensu lato : de mai à décembre 
saison de ponte sensu stricto : de juillet à novembre 
-mâles: 
saison de ponte sensu lato : de juin à novembre 
saison de ponte sensu stricto : non définie (pas d’intersection) 
* 
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6.- Age et croissance de L. crocineus _ 
Tailles limites observées 
Les mesurations sont comprises entre 18 et 54 cm de longueur à l’échan- 
crure caudale. Entre ces limites, les classes de taille sont de plus en plus repré- 
sentées jusqu’à un maximum pour un taille voisine de 30 cm, classe à partir de 
laquelle nous admettrons plus loin que tous les poissons sont également sensibles 
à la pêche. 
En première approximation, la croissance annuelle moyenne se situe autour 
de 4 à 4 cm, telle que déduite de l’écart observé entre les pics des courbes de 
fréquence relative. Pour une taille limite de 54 cm environ, cette estimation 
. nous donne un âge maximum de 18 ans. C!es chiffres sont précisés ci-dessous. 
Lecture d’écailles 
Les écailles prélevées sur 45 individus pêchés en avril 1971 ont été exami- 
nées sur un lecteur de microfilms. 
Nous avons observé jusqu’à 15 stries de croissance sur les mâles et seule- 
ment 7 stries chez les femelles. La présence dans ce lot de poissons de femelles 
de grandes tailles - 44 cm - (alors qu’à 7 ans la taille moyenne est de 34,5 cm) 
permet d’écarter vraisemblablement l’hypothèse d’une inversion du sexe des fe- 
melles âgées, à partir de la sixième ou septième année de vie. 
La différence de taille mâles-femelles’se répartit comme suit : 
Age 1 1,3 cm (au bénéfice des mâles) 
Age II 1,6 cm 
Age III 1,8 cm 
Age IV 2,4 cm 
Age V 3,l cm 
Age VI 4,0 cm 
La croissance des mâles est donc plus rapide et la différence de taille croît 
uniformément jusqu’à l’âge VI où elle atteint 4 cm. 
Equation de croissance 
Les données pondérées et ‘cumulées pour les deux sexes ont été utilisées 
pour établir l’équation de croissance et définir les paramètres d’après VON BER- 
TALANFFY. 
Suivant l’équation : 
Lt,.1 =L~O(I -e-K)+Lte-K 
nous avons établi la relation de régression de Lt+ 1 sur Lt. La représentation 
< 
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graphique de cette relation est une droite de pente e-K qui coupe la bissectrice 
des axes de coordonées au point d’abscisse (et d’ordonnées) Lao , c’est-à-dire 
lorsque Lt = Lt+ 1. 
Les paramètres de cette équation sont : 
K = 0,135 
L, = 54,81 cm 
t0 = - 1,0927 
L’équation définitive de croissance de L. crocineus est donc : 
Lt = L, (1 - e-K(t - tu)) 
soit : Lt = 54,81 (% 1- e- %135(t+ 1,0927) 
expression dans laquelle Lt est la longueur mesurée à l’échancrure caudale 
à l’âge t. 
Relation taille-poids 
Nous disposons des tailles Lec et des poids W, par sexe de 70 individus 
dont les longueurs sont comprises entre 21 et 49 cm. 
La relation,‘de type fonction puissance, existant entre le poÏds et la taille 
peut être transformée en une relation linéaire en passant par les logarithmes :
W=aLb 
soit : log W = b log L-F A 
de la forme Y = AX+ B 
L’équation numérique est obtenue en calculant l’équation de régression de 
log W sur log L, ce qui nous donne : 
pour les mâles : log W = 2,585 log L - 1,052 
L comprise entre 30 et 45 cm 
pour les femelles : log W = 3,181 log L - 1,965 
L comprise entre 20 et 35 cm 
pour l’ensemble mâles et femelles : 
log W = 3,169 log L - 1,942 
L comprise entre 20 et 45 cm 
(W exprimé en grammes, L étant la longueur à l’échancrure caudale en cm). 
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Valeur de W, 
A l’âge de XV ans, le rapport W/L3 est estimé à 0,0219. On admettra 
qu’il reste constant à partir de cet âge, ce qui donne une estimation de W, 
correspondant à L, : 
W 
-.-EL = 0,021s 
L30 
avec L, = 54,81 cm, on a W,= 3 6iI6 g 
STRUCTURE ET EVOLUTION DE LA POPULATION DE 1968 A 1972 
1.- Tailles moy fnnes capturées 
On a repéré sur les histogrammes de fréquence pour les années 1968, 1971 
et 1972 les modes principaux, correspondant aux classes de taille les plus abon- 
dantes : 
Avril 1968 : 30 cm 
Janvier 1971 : 28 cm 
Janvier 1972 : 29 cm e 
Décembre 1972 : 28 cm 
Cette diminution de la taille correspondant au mode principal apparaît plus 
nettement si l’on considère la taille moyenne de l’échantillon. Pour ce faire, 
nous avons cumulé les fréquences relatives de chaque classe de taille jusqu’au 
seuil de 50 % : 
Avril 1968 : 33 cm 
Janvier 1971 : 30 cm 
Janvier 1972 : 29 cm 
Décembre 1972 : 29 cm 
L’allure générale des histogrammes de fréquence relative montre également 
une modification importante de la structure de la population. En effet, ce poly- 
gone relativement: symétrique par rapport au mode principal en 1968, devient 
franchement asymétrique dans les autres échantillons en se creusant au niveau 
des’grandes tailles, ou tout au moins des tailles supérieures au mode principal. 
La diminution d’abondance des classes de taille supérieure à 29-30 cm reflète 
nettement l’effet de l’effort de pêche appliqué sur ce stock depuis 1967-68, 
date de la mise en service des navires de pêche à La Réunion et à l’île Maurice. 
A tonnage constant débarqué annuellement, on calcule aisément que le 
nombre des prises a dû varier dans le rapport des poids moyens individuels des 
deux classes d’âge les plus représentées, oit 400 g en 1972 contre 700 g en 1968? 
et un rapport de l’ordre de 1,7. 
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2.- Age moyen de sélection 
Dans le cas qui nous occupe, la seule méthode de détermination de l’âge 
‘moyen de sélection, en l’absence de toute expérimentation, consiste à utiliser les 
fréquences relatives des classes de taille. 
On supposera que les poissons sont graduellement sensibles à l’engin de pêche 
jusqu’à la taille (ou l’âge) “M”G seuil au-delà duquel ils le sont tous. L’âge 
maximum de sélection correspond donc au mode principal des histogrammes de 
fréquence . Les fréquences relatives des tailles comprises entre la taille minimale 
capturée et la taille “M” ayant été cumulées, on trouvera la taille moyenne de 
sélection au niveau 50 % de la fréquence afférente à la classe “m”. 
Nous avons ainsi obtenu les âges suivants : 
Avril 1968 t = 4,07 ans 
Janv. 1971 t” =3,6 ans 
Janv. 1972 t” = 3,7 ans 
Déc. 1972 tz = 3,67 ans 
Nous retiendrons comme valeur moyenne de cet âge de sélection : 
t. zz 3,7 ans 
3.- Coefficient de mortalité totale 
Nous rappelons la définition de ce coefficient de mortalité-totale : 
Nt = No evZt 
avec Nt : nombre de poissons au temps t 
No : nombre1 de poissons au temps t, 
Z : coefficient de mortalité totale. 
La mortalité totale se compose de la mortalité naturelle M et de la mortalité 
due à la pêche F soit : 
Z,F +M 
ou encore 
En supposant que les échantillons examinés, n’étaient pas biaisés, (repré- 
sentativité statistique, pas de migration importante, recrutement pleinement 
effectué à partir du seuil de l’âge maximum de sélection), nous avons calculé le 
coefficient Z en mesurant l’abondance respective des classes d’âge successives 
d’un même échantillon. Pour plus de commodité, nous avons calculé pour chaque 
classe de taiIIe l’âge correspondant. 
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La relation de régression établie d’après l’équation : 
LogNt=-Zt+LogN, 
nous fournit directement le coefficient Z soit : 
Avril 1968 : Z = 0,24 
Janv. 1971 : Z = 0,42 
Janv. 1972 : Z = 0,49 
Dec. 1972 : Z = 0,48 (zone exploitée) 
Déc. 1972 : Z = 0,24 (zone non exploitée) 
On peut déjà rem.arquer la similitude entre les valeurs de Z obtenues pour 
1968 (zone du banc du Nord de Saya de Mââba, non exploitée à cette époque) 
et 1972 (partie SW du banc du milieu également non exploitée). Dans cesdeux 
cas il est possible d’obtenir immédiatement le coefficient M de mortalité natu- 
relle. En effet dans ces deux cas, l’effort de pêche était nul ou négligeable, soit 
F = 0 d’où Z = M. Ce qui nous donne M peu différent de 0,24. 
4.- Coefficient de mortalité par pêche 





Avril 1958 F = 0 
Janv. 1971 F = 0,18 
Janv. 1972 F = 0,25 
Déc. 1972 F = 0,24 
5.- Estimation des captures annuelles - Capture par unité d’effort 
Les données des captures des deux navires réunionnais, le Mascareignes et 
le CIAP nous ont été obligeamment fournies par les patrons et armateurs de ces 
unités. Il en est de même pour les navires mauriciens, quoique les chiffres concer- 
nant l’activité de l’un de ces ligneurs ne traduisent pas avec précision la répar- 
tition de l’effort de pêche sur les différents hauts fonds de Saya de Malha, 
Nazareth et St Brandon. 
Aussi avons nous été amenés à évaluer le tonnage total capturé par inter- 
polation graphique à partir des chiffres fournis, soit par année civile, soit par 
campagne, soit par saison de pêche. 
Les résultats obtenus ne sont donc pas exacts, mais nous estimons qu’ils 
traduisant correctement l’évolution globale de la pêche depuis 1967. 
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En vue d’une application éventuelle du modèle de SCFQEFFER à l’étude 
du stock exploitable, nous avons tenté de mettre en évidence une tendance par- 
ticulière dans l’évolution de la capture par unité d’effort. En l’absence d’infor- 
mations utilisables à cette fin et concernant la totalité des navires en activité, 
seules les données afférentes aux deux navires réunionnais ont été prises en compte. 
La capture par unité d’effort étant exprimée en kg par heure de pêche et 
l’effort en heure de pêche par mois, l’étude de ces données connues depuis 1967 
au moyen d’un calcul de régression de la c.p.u.e. sur l’effort ‘Y nous fournit 
la relation suivante : 
c.p.u.e. = - Cl,2312 f + 360,8739 
La faible pente de la droite représentative de cette fonction indique une 
décroissance assez lente de la c.p.u.e. en fonction de l’augmentation de l’effort 
de pêche. 
Cette relation peut être transformée de deux manières : 
- d’une part, afin d’exprimer la capture totale en fonction de l’effort de 
pêche : 
en effet : c.p.u.e. = A f + B 
or C = c.p.u.e. x f 




C z - 0,2312 f2 + 360,8739 f 
- d’autre part, afin d’exprimer la capture totale en kg par an, et non plus. 
en kg par mois, en fonction de l’effort de pêche exprimé en jours de pêche par 
ZUl: 
C = - 3,5113 f2 + 4871,79 f 
Suivant cette équation, la courbe de production affecte une forme para- 
bolique à concavité dirigée vers l’axe des abscisses et dont le sommet représente 
la capture maximale réalisable. Cette valeur correspond par ailleurs à la racine 
double de l’équation du second degré : 
- 4871,79 
soit fmax = = 693 jours/an 
2 x (- 3,5113) ‘_ 
Pour cette valeur de l’effort maximal, la capture est de : 
1.690 tonnes 
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6.- Etude de la population par le modèle de- BE VERTON & HOLT 
Ayant défini l’ensemble des paramètres caractéristiques de la population 
de Lethrinus crocineus, taux de croissance, mortalité naturelle, taille et poids 
limites, âge moyen de sélection, nous pouvons appliquer le modèle biologique 
analytique élaboré par BEVERTON et HOLT. 
Ce modèle revient a établir la production par unité de recrutement, c’est- 
à-dire la production pondérale d’un individu né dans la pêcherie et recruté au 
niveau de la population exploitée et subissant donc les effets cumulés de la mor- 
talité naturelle, de la croissance et enfin de la mortalité par pêche. Cette méthode 
présente l’avantage de ne pas nécessiter des informations complètes sur les cap- 
tures réalisées sur la population considérée. 
L’équation de production est la suivante : 
Cette expression se simplifie si l’on considère que la différence (tl - to) 
est suffisamment grande pour rendre le terme e- (...) négligeable. 
En outre, l’âge moyen de sélection étant égal à l’âge moyen de recrutement 
suivant le mode de calcul que nous avons adopté, l’expression e-M (tc - tr) 
devient égale à l’unité. 
Les valeurs utilisées dans le calcul sont : 
M .= 0,24 
% 
= 3,7 ans 
tO 
zz 1,0927 
W, = 3.606 g 
K ZZZ 0,135 
Dans ces conditions nous avons obtenu les productions suivantes : 
- pour F = 0,25 (niveau 1972) 
Y/R = 400,3561 g 
- valeur maximale : 
F = 0,65 et Y/R = 437,1373 g 
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Si nous rapportons le Y/R71 à la capture totale estimée pour cette année, 
soit 1.500 tonnes, la valeur Y/Rmax équivaut à une production de : 
1.500 x 437,1373 
= 1.640 tonnes 
400,356 1 
Ce chiffre est à rapprocher de la production maximale estimée plus haut 
à partir des variations de la capture par unité d’effort. 
?Y.- Discussion de ces estimations de stock 
L’estimation des paramètres est soumise à certains biais se rapportant prin- 
cipalement aux conditions d’échantillonnage. Ceci est apparent par exemple dans 
les modalités du calcul de Z, coefficient de mortalité totale, suivant que l’on 
prend en considération les classes d’âge comprises entre IV et IX ans, ou celles 
comprises entre IV et XII ans. Il en résulte une variation de 3 à 4 % sur la valeur 
de Z. Cette approximation se retrouve lors du calcul de F, coefficient de mor- 
talité naturelle. 
En ce qui concerne l’étude de l’évolution de la capture par unité d’effort, 
il est vraisemblable de penser qu’en présence des renseignements précis de cap- 
ture et d’effort des navires mauriciens, l’aspect de la courbe représentative des 
changements de la c.p.u.e. serait modifie de façon sensible. 
Tout en laissant donc aux chiffres obtenus une marge d’erreur appréciable, 
afin de tenir compte des difficultés inhérentes à un tel travail, nous pensons 
cependant pouvoir donner une image assez précise de la population des Iéthri- 1 
nidés de l’ensemble du banc de SAYA de Malha. En effet, d’une part, les deux 
estimations indépendantes de la production maximale de ce stock convergent 
sur le chiffre de 1.600 tonnes, et d’autre part l’allure générale de la courbe de 
production par unité de recrutement Y/R, régulière avec un maximum peu marqué 
pour F = 0,65, traduit une situation stable ne laissant espérer qu’une faible 
augmentation de la capture globale même au prix d’un doublement de l’effort 
de pêche par rapport au niveau de 1971-1972. 
La pratique montre que les zones intéressantes, c’est-à-dire permettant 
d’atteindre des rendements upérieurs ou égaux à 4 tonnes par jour, sont très 
réduites par rapport à la surface totale du haut-fond. L’ensemble du plateau 
central est relativement improductif et seuls les bords Nord et Est sont régulière- 
ment fréquentés. En certains lieux les terrains de pêche ne dépassent pas 6 à 
8 milles de large sur une longueur de 40 à 60 milles (flanc Est par 10” 30’s). 
Il en est de même pour le “CAFW”’ et le petit banc du Sud. 
A ceci s’ajoute un aspect bien particulier de ce type de pêche tropicale- 
dû au comportement plutôt sédentaire des léthrinides qui manifestent un carac- 
tère territorial tendant à limiter le nombre d’individus par unité de surface. Il 
en résulte une certaine lenteur dans le renouvellement des habitants d’une zone 
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quelconque pêchée intensivement pendant une ou deux marées de suite. 
S’ajoute à l’effet des facteurs éthiologiques, celui des facteurs biologiques : 
- faible taux de croissance 
- importance du recrutement (estimé à 3.106 par an) 
qui accentue cette faiblesse du taux de renouvellement. 
Les forts rendements obtenus encore de temps à autre par les navires en , 
activité, sont le fait de sorte d’ “isolats” vierges de toute exploitation mais 
d’importance réduite ; la moyenne relativement élevée et stable des taux de 
capture, 4 tonne/jour, est imputable à une population dont la structure n’a 
pas été profondément altérée par l’effort de pêche. 
Les faibles captures maximales chiffrées précédemment semblent par consé- 
quent être confirmées d’une part, par les observations effectuées sur les navires 
de pêche, et par les caractéristiques biologiques de l’espèce, d’autre part. 
Cette production maximale est évaluée à 1.600-1.700 tonnes, soit une 
augmentation de 6 à 13 % sur le niveau estimé pour 1972 à 1.500 tonnes. 
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MANIFESTATIONS DU PHENOMENE CIGUATE@QUE 
SUR LES HAUTS FONDS DU BANC SAYA DE’4ALHA 
(Océan Indien) 
Par 
A. LEBEAW et A. L. CORNU** 
INTRODUCTION 
Jusqu’à une date fort récente, l’lchtyosarcotoxisme, bien que connu en 
certains points de l’Océan Indien, restait discret à La Réunion. En ce qui con- 
cerne la faune cotière de l’île, BOTTARD (1887) signale quelques poissons dan- 
gereux qui sont essentiellement des espèces liées aux zones recifales : Ostracions, 
Balistes, Diodons, Tédrodons. En outre, les pêcheurs locaux connaissent certains 
poissons dont la consommation provoque une sorte d’ivresse. Il s’agit semble-t-il 
du Serranidé Variola louti, ‘des Acanthuridés, Siganidés, Balistidés et de deux 
espèces de Carangidés : Gzranx melampygus et C. ignobilis ; les symptomes de 
l’intoxication provoquée par ces poissons sont typiquement ciguatériques : en- 
gourdissement dé type éthylique, tachycardie, etc... Un endémisme ciguatérique 
indéniable existe donc à La Réunion, mais son importance restait faible. 
A 1’Ile Maurice par contre, 03 les dangers d’intoxication semblent plus 
grands, une règlementation concernant la vente de certaines espèces de poissons 
a été instituée afin de protéger le consommateur contre les diverses formes 
d’empoisonnement, ciguatériques et tétrodotoxiques principalement (HALS- 
TEAD, 1967). 
La création à La Réunion d’un armement destiné à approvisionner la po- 
pulation en poisson de bonne qualité a été à l’origine de campagnes expérimen- 
tales sur l’ensemble des bancs et iles du S. W. de l’Océan Indien. 
L’exploitation d’une zone productive, le banc Saya de Malha, étudié au 
cours de ces campagnes, permit de mettre sur le marché de nombreuses espèces 
de poissons de fond, Lutjanidés et Serranidés principalement, sans qu’aucun 
* Chef du Laboratoire ISTPM-Réunion. 
** Docteur en Océanographie. Volontaire de l’Assistance Technique. 
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incident ne soit signalé. En 1966, le premier navire fut remplacé par une unité 
de 50 mètres, congélateur armé en ligneur avec annexes. En Décembre de la 
même année, cinq cas d’intoxication étaient signalés (MORICE, 1967). “En Mai 
1967, une véritable flambée d’intoxications pisciaires se déclare, principalement 
dans les cantines scolaires de St André, Ste Suzanne, Ste Clotilde, St Joseph, 
Ste Marie. 300 et peut-être même 350 enfants sont atteints. Les adultes égale- 
ment sont atteints, personnel des cantines et particuliers clients habituels des ma- 
gasins se ravitaillant en poisson à la Société Franco-mauricienne”. (MORICE, 
1967). 
L’enquête menée par MORICE met en évidence le caractère typiquement 
ciguatérique des intoxications, et détermine les poissons responsables ; ce sont 
principalement : 
- Lutjanus bohar (FORSKAL 1775) 
- Lutjanus sebae (CUVIER et VALENCIENNES 1828). 
Depuis cette date, afin d’éviter les risques d’intoxications massives, seuls 
les poissons de la famille des Lethrinidés, largement dominants dans les captu- 
res réalisées à Saya de Malha, sont autorisés à la vente. Cette mesure de sécurité 
ne supprime pas tout danger puisque quelques autres intoxications ont été si- 
gnalées de 1968 à 1972 ; néanmoins les symptomes étaient toujours de carac- 
tère bénin. Les poissons incriminés sont alors le Capitaine et certaines Caran- 
gues (Lethrinidés et Carangidés). Les Carangues furent alors interdites à la ven- 
te à l’exception d’une espèce, Caranx jîdvoguttatus, qui ne fut jamais à l’origi- 
ne d’intoxications. En ce qui concerne les Lethrinidés, on put constater que les 
symptomes d’ordre nerveux apparaissaient à la suite d’une consommation régu- 
lière de Capitaines de bonne taille (de 0,8 à 1,2 kg). Il s’agit donc d’une accu- 
mulation progressive de toxines dans l’organisme des consommateurs. 
Autres responsables d’intoxications bénignes : quelques Barracudas de 
grande taille, pêchés au large de l’ile à la palangre dérivante, furent à l’origine 
de “gratte” chez les personnes ayant consommé ce poisson. 
Sur les navires fréquentant le banc Saya de Malha, on a pu également re- 
tenir les témoignages d’intoxications survenues après consommation de Serrani- 
dés ; mais là non plus, les espèces ne furent pas identifiées. Sur l’un de ces na- 
vires, deux porcs que l’on avait nourri avec des viscères de Babonne (Plectro- 
poma maculatum) moururent en quelques heures. 
L’institut des pêches maritimes, installé à La Réunion à la suite de la 
grande intoxication de 1967, suit régulièrement le phénomène grâce à la colla- 
boration des navires “Mascareignes II (Armement des Mascareignes) et CIAP 
(Armement C.I.A.P.) qui lui permettent d’embarquer des chercheurs ou qui lui 
raportent à chaque campagne des poissons appartenant aux espèces dangereuses 
en provenance de Saya de MaIha. 
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i - Extraction 
Le but recherché était non pas l’analyse de la toxine elle-même, mais la 
mise au point d’une méthode d’extraction rapide permettant de réaliser le plus 
grand nombre de tests biologiques possible afin de pouvoir sérier l’importance 
du phénomène (élaboration de la liste des espèces dangereuses, répartition géo- 
graphique, comparaison inter- et intraspécifiques). 
Si l’on possède peu de renseignements sur la nature chimique de la Cigua- 
toxine, ses propriétés physico-chimiques par contre sont assez bien connues. Les 
caractéristiques les plus importantes, eu égard au but que nous nous proposons . 
d’atteindre, étaient ses différences de solubilité dans les solvants organiques. 
La Ciguatoxine est un corps liposoluble, insoluble dans l’eau et soluble dans la 
plupart des solvants organiques tels que : Acétone, Methanol, Ethanol, Ether, 
etc... Les méthodes d’extraction de la toxine découlent de ces propriétés 
(HASHIMOTO, 1956 ; HESSEL, 1961 ; HESSEL et al., 1960). 
Au départ, lorsque notre Laboratoire s’intéressa u phénomène, nous uti- 
lisions une méthode d’extraction très simple : la chair de poisson,, chauffée au 
bain-marie afin d’en éliminer l’eau physiologique, était traitée par l’Ethano1. 
Celui-ci était ,ensuite évaporé sous pression réduite et le résidu repris par 1’Ether 7. 
la solution éthérée, contenant la toxique était évaporée et le résidu, solubilisé 
dans du Tween* à 8 %, était injecté aux souris par voie I.P. pour les tests bio- 
logiques. 
Récemment, nous avons légèrement modifié cette méthode pour les rai- 
sons suivantes : 
- Lors du chauffage au bain-marie de la chair de poisson, l’eau physiolo- 
gique n’était que partiellement élimihée. Or la souris peut développer de fausses 
réponses positives en raison d’une certaine sensibilité aux protéines issues de la 
chair de poisson et injectées par vois I.P. en solution aqueuse (HALSTEAD, 
1967). Les protéines en raison de leur polarité étant très solubles dans l’eau, il 
convenait d’en éliminer au maximum l’eau intracellulaire avant de traiter la 
chair par l’Ethano1. D’autre part, il fut prouvé qu’il n’y avait pas de danger de perte 
de la toxine lors du desséchage de la chair dans un courant d’air chaud (RANNER et 
al., 1960). C’est pourquoi nous résolûmes de dessécher la chair dilaceree dans une 
étuve à 70° C pendant douze heures avant de la réduire en poudre et la traiter 
par l’Ethano1. Ceci présentait en outre l’avantage de nous faire exprimer les 
rendements d’extraction en fonction du poids sec. 
- Après reprise par 1’Ether du résidu issu de la solution éthanolique, la phase 
éthérée est encore abondamment souillée par du matériel ipidique non actif, sans 
* Produit fabriqué par Atlas Chirurgical CO. 
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1 intérêt (HASHIMOTO, 1956). Un simple lavage à l’eau de la solution éthérée permet 
de floculer ces graisses qui se réunissent dans la phase aqueuse et que Son sé- 
pare de l’éther par simple décantation. 
Par la suite, la solution éthérée est évaporée sous vide et le résidu repris par 
l’acétone. Cette dernière solution (contenant la toxine) est alors mise au con- 
gélateur à - 18OC pour éliiiner les phospho-lipides qui précipitent sous forme 
d’un poudre blanche que l’on filtre. 
Les étapes successives de la méthode d’extraction que nous avons employé’ 
sont représentées dans le tableau synoptique suivant : 
Chair de poisson 
Etuve : 70°C - 12 h 
1 
Extraction en 3 fois avec 
ethanol 






Extraction du résidu en 3 fois 
avec de l’éther 
Elimination de la fraction-Solution ethérée 
insoluble dans l’ether 
-1 
Lavage à l’eau 
Elimination des Lipides -- Décantation _- 
inactifs 4 
Evaporation de l’ether 
1 
traitement du résidu en 3 
fois avec acétone 
Elimination de la fraction-Solution acétonique 
insoluble dans l’acétone J 
Stockage au congélateur 




Solution acétoniquë contenant la toxine 
débarassée des phospho-lipides 
Ce protocole d’extraction nous permettait de travailler sur un extrait 
concentré de “Ciguatoxine”. Lors de cette étude, nous n’avons pas porté une 
attention particulière à la “Ciguatérine”, toxine hydrosoluble mise en évidence 
par HASHIMOTO en 1968, car celle-ci semble localisée plus précisément au 
niveau du foie des poissons ciguatérigènes. 
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2. - Essais biologiques 
Cette extraction assez rapide, nous permettait de réaliser un grand nom- 
bre de tests biologiques. La solution ethanolique de fin d’extraction est évapo- 
rée à sec et reprise par du Tween à 8 % en vue de l’injection par voie I.P. aux 
souris. 
Les souris utilisées ont un poids individuel de 20 g ; la quantité injectée 
est de 0,8 ml de Tween ce qui, compte tenu du poids de chair de départ, re- 
présente une ingestion de 8 g de chair de poisson. Ces proportions sont néces- 
saires car la souris semble assez résistante à la toxine ciguatérique. NIAUSSAT 
et al. (1967) signalent que la souris peut absorber, proportionellement à son 
poids, deux fois la dosé léthale pour la mangouste (laquelle peut manger 15 % 
de son poids en poisson) sans manifester de troubles. 
En ce qui concerne les signes cliniques, les mêmes auteurs disent : “Les 
réactions sont une diarrhée immédiate, puis une inactivité de l’animal. Une hy- 
persialorrhée ainsi qu’une hypersécrétion lacrymale et des spasmes convulsifs 
sans paralysie précèdent la mort”. Lors des rares tests positifs que nous avons ., 
obtenu, nous avons également observé tous ces signes ; mais à chaque fois que 
nous avions affaire à une dose léthale, une paralysie du train arrière précédait 
la mort de l’animal. 
RESULTATS 
Depuis 1968, 335 tests répartis sur diverses espèces ont été réalisés par le 
Laboratoire. Le nombre des individus toxiques reste faible : une vingtaine au 
total. 
1 .- Fréquence déduites des tests au laboratoire 
a) Sur lénsemble des tests 
20 
-= 5,97 % 
335 
Très peu différent de 6 % 
b) Par espèce 






(Vara Vara) : 
Lut j anus sebae : 
(Bourgeois) 
Variola louti 
(Grand queue) : 
Plectropoma 
maculatum (Babonne) : 
Caranx sp. 
Lethrinus 

























2. - - Interprétation et conclusion 
a) Incidence au niveau de la consommation 
En comparaison de l’incidence des intoxications ciguatériques ur la popu- 
lation de la Polynésie Française dont 8 % est annuellement touchée par I’Ichtyo- 
sarcotoxisme, le nombre de cas connus à La Réunion reste très faible : environ 
5 à 10 cas par an, en général sans gravité. Il se peut cependant que cette inci- 
dence soit plus forte au niveau de la population cotière vivant sur le poisson pé- 
ché localement. Malgré tout, cette fréquence des intoxications, si faible soit-elle, 
reste génante pour les armements. En effet, iI suffit de quelques individus toxi- 
ques, gros Capitaines et surtout Serranidés ‘de taille moyenne pour provoquer 
l’intoxication de plusieurs personnes. Dans ce sens ce phénomène nuit à la di- 
versification des apports en provenance de Saya de Malha et interdit la mise sur 
le marché de nombreuses espèces de bonne valeur commerciale. On pourrait re- 
médier à cet état de chose en envoyant le navire travailler sur d’autres hauts 
fonds dont la production en Capitaine serait compensée par la qualité des pois- 
sons capturés. 
Cependant, l’échantillonnage que nous avons entrepris ne nous permet 
pas de préjuger de la fréquence d’apparition d’individus toxiques dans ces ré- 
gions. Nos travaux ont cependant permis aux armateurs depuis 1971 de remet- 
tre certaines espèces ur le marché sans provoquer d’accidents. Il s’agit essentiel- 







Poids du plus grand des individus 
I . Pads moyen de l’ensemble de l’échantillon et se dispersion eu seuil 5 % 
Poids moyen des individus toxiques et 
sa dispersion eu seuil 5 % 
Poids du ptus petit des individus 
Figure 1 : Relation poids-toxicité chez Va&lu louti 
356 
- Varida Zouti (petits spécimens) 
- Aprion virescens 
En ce qui concerne Variola louti, nous avons pu déterminer un poids en 
dessous duquel le risque de toxicité chez le poisson est pratiquement nul. 109 
poissons, pris au hasard au fur. et à mesure des apports de pêche et parmi les- 
quels se trouvaient 9 individus toxiques, ont été pesés avant analyse afin d’étu- 
dier la relation poids-toxicité chez cette espèce. 






Poids Intervalle de 
Nb moyen Ecart-type confiance 
(grammes) à5k 
109 ,1852 57 1739 - 1964 
9 2303 236 1858 - 2749 
On s’aperçoit immédiatement que les individus toxiques sont de taille su- 
périeure à la moyenne et que les dispersions du poids moyen de chaque ensem- 
ble ne se chevauchent que dans une zone réduite. 
La figure 1 (ci-contre) permet de bien visualiser ces résultats. 
On voit donc que seuls 5 % des individus toxiques peuvent avoir un poids 
inférieur à 1858 grammes. Ceci permet d’affirmer, compte tenu du fait que les 
individus toxiques ne représentent que 9 % de la population totale (Cf Tableau 
l), que l’on n’a que 0,45 chance sur 100 (moins de 1 chance sur 200) de trou- 
ver un individu toxique d’un poids inférieur à 1858 grammes. 
Autrement dit, pour éviter tout risque d’intoxication alimentaire avec le 
Grand-Queue .( Variola louti), il serait prudent de ne commercialiser que des 
poissons dont le poids est au plus égal à 1800 grammes. 
Des calculs analogues n’ont malheureusement pas pu être faits avec les 
autres espèces de poissons analysés:En effet, un échantillonnage encore trop 
réduit ne nous permet pas d’obtenir des résultats suffisamment significatifs ; 
nous continuons les analyses dans ce sens. 
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b) Evolution et répartition géographique du phénomène 
- L’évolution du phénomène est extrêmement difficile à évaluer. Il sem- 
ble, en ce qui concerne le Banc Saya de Malha, que nous ayons affaire à une 
population dont le “potentiel toxique” permanent, mais très faible, passe par 
de brusques maxima que nous sommes encore impuissants à prévoir. La plus 
grande prudence s’impose donc en ce qui concerne la consommation de ces pois- 
sons car le danger qu’ils présentent est loin d’être négligeable eu égard aux 
faibles quantités impliquées lors de l’intoxication de 1967. 
- La distribution géographique st également mal connue’ en raison de 
la nature même de la méthode de pêche utilisée. Cette méthode est caractérisée 
par une dispersion des barques de pêche dépendantes du navire dans un cercle 
de rayon égal à 3 milles nautiques environ. Cette zone est vraisemblablement . 
trop vaste en comparaison de l’étendue extrêmement réduite des zones ciguaté- 
riques telles qu’elles sont connues ailleurs:De plus, il ne faut pas oublier que 
les poissons mis en cause, s’ils sont’sédentaires, exécutent cependant des migra- 
tions d’amplitude réduite mais suffisante pour que le lieu de leur capture ne 
puisse pas forcément être considéré comme une zone toxique. Néanmoins on 
peut s’apercevoir que tous les Variohz Zouti dont l’analyse a révélé le caractère 
toxique, viennent de deux zones assez bien délimitées de la région dite “Banc 
du milieu” à Saya de Malha (Cf. Fig. 2). 
Bien que cette espèce ait été remise sur le marché, il nous a paru pru- 
dent de prévenir les Armements des dangers que peut présenter ce poisson dans . 
la zone considérée et d’attirer leur attention sur le poids critique à ne pas dé- 
passer (1800 g). 
c) Conclusion générale 
Dans l’état actuel des choses, on peut seulement avancer que .le problème 
posé par la ciguatera à La Réunion est de faible importance tant en ce qui 
concerne le nombre de poissons toxicophores que sur le plan de la consomma- 
tion humaine. Son existence est néanmoins génante car une nouvelle flambke 
d’intoxications, que l’on ne pourra prévoir, peut se reproduire. Par ailleurs, ce 
phénomène revêt peut-être une importance plus grande que celle que nous lui 
attribuiions jusqu’à cette date. En effet, nos analyses n’avaient jamais:porté que 
sur la chair des individus suspects car les poissons capturés sont toujours éviscé- 
rés sur place avant congélation, ce qui fait que seule la chair intéresse le con- 
sommateur. Or récemment, nous avons analysé le foie de six Babonnes [PZectro- 
poma maculatum) dont une seule d’entre elles s’était révélée toxique. A des de- 
grés divers, les tests de toxicité de ces foies sur les souris ont tous été positifs. 
Ceci peut laisser supposer que la ciguatoxine se distribue différemment dans les 
tissus et organes des poissons et que les individus qui la portent en eux sont 
beaucoup plus nombreux qu’on aurait pu le croire jusqu’alors. C’est peut-être là 
que réside le “potentiel toxique” de certaines espèces du banc et qui, pour une 
raison que nous ignorons, peut se généraliser au niveau de tous les tissus de ces 
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Cet ensemble de faits oblige le maintien des mesures de prudence actuelles tou- 
chant des poissons qui sont, d’une manière générale, plus appréciés pour leur 
saveur que le Capitaine. 
Quant à l’origine du mal, il paraît encore hasardeux d’essayer de relier 
l’endémisme ciguatérique sévissant à Saya de Malha, la nature corallienne du 
fond et le régime alimentaire des poissons. En effet, les poissons qui se sont 
révélés les plus toxiques sont en général des carnivores, alors que le Capitaine 
dont le régime détritivore le lie étroitement au fond et à sa faune benthique 
(principalement petits crustacés, -mollusques, echinodermes) s’est avéré faible- 
ment toxique et sans danger pour l’homme. L’étude de contenus stomacaux n’a 
pas apporté de résultats déterminants ; il ne nous est pas possible de nous pro- 
noncer sur l’origine de la Ciguatera existant à Saya de Malha. 
Pour l’avenir, nous donnons priorité aux trois problèmes suivants : 
- Préciser au maximum les zones toxiques du banc Saya de Malha 
- Déterminer, comme pour Vatiola ZOU~~, des tailles critiques afin de di- 
m&rer les risques d’intoxications par certains poissons qu’il serait intéressant 
de pouvoir commercialiser en raison de leur chair excellente. 
- Sérier, par l’analyse combinée de la chair et du foie des poissons, l’im- 
portance réelle de la Ciguatera à Saya de Malha. 
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THE IMPORTANCE OF ESTABLISHING MARINE PARKS 
IN THE WESTERN INDIAN OCEAN 
Par 
MARGARET M. SMITH 
1 corne to you with a real problem - a problem that must be solved 
because it concems one of the most important ecosystems of tropical seas. An 
yet the obstacles seem unsurmountable, especially where the western Indian 
Ocean is concemed. 
The coral reefs in tropical seas represent he oases in the clear blue water- 
deserts of the oceans : Coral is, as you knoti, an animal colony living symbio- 
tically with minute algae. This system - almost a closed system of animal - 
plant symbiosis - leads to a rich and luxuriant growth, the one supplying the 
needs of the other. But the essential presence of the algae means that coral 
cannot grow where light does not penetrate, and thus is restricted to the shallow ’ 
parts of the sea. ’ 
In recent years, since the last world war, man has been taking a greater 
and greater interest in the sea. The disappearance of hunting areas on land, the 
need for excitement, the population explosion and above all the development 
of diving gear have led to increasing hordes of humans entering the sea. As is 
usual with humans, they must take a11 they cari see. Anything beautiful is doo- 
med. 
Increased communications, preventative medicines and a higher standard 
of living have brought swarms of visitors to tropical seas. Coral and shells are 
the first to suffer. Coral is collected (and often.thrown away when the animal 
putrefies) for its own sake : later on it is dragged up and smashed to get at the 
shells it harbours. Shell collecting becomes a mania for thousands of people. 
Exhorbitant prices are offered for rare shells and many commoner species like 
Cassius rufa or Cypraea leopardus are collected by the ton, to be tumed into 
ornaments by craftsmen. 
The demand for these creatures is territic. Along the African toast es- 
ploitation of shells brings in much desired revenue. The natives are encouraged 
to strip the reefs - in some cases are given diving gear to collect better and 
bigger and more specimens. The export of these shells brings in more revenue 
each year, and the reefs are being systematically and devastatingly stripped. 
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It may be argued that a natural catastrophe like a flood or a cyclone cari 
wipe out ail the marine life in a particular contïned area - cari devastate an 
area in a short time more thoroughly than man cari do it over a long period. 
However, a natural devastation is generally followed by a tremendous upsurge 
of growth. Al1 animals and plants start again from scratch as it were. 
Man’s depredations on the other hand are selective.. He upsets the balance 
attained by nature over the centuries, and this may cause the undisturbed ani- 
mals to increase to such an extent that they cari be a menace to the ecosystem. 
Many scientists feel that this is what has happened with the crown-of- 
thoms starfish, Acantkaster. This animal that has always been present in the 
Indo-Pacifk has suddenly, in Australian waters, increased its numbers alarmingly, 
and huge hordes grazing on the coral there have devastated hundreds of square 
miles of coral. The starfishes eat and completely kil1 the coral as they move 
over it. Algae grow on the ruins and this in turn is advantageous for the bree- 
ding of these echinoderms. 
One suggestion is that animals like the large Triton shell feeding on the 
Young of Acanthaster have been removed by man. Others dispute this, but 
whatever the reason we know too little about the delicately balanced ecosys- 
tems of the coral reefs to permit the uncontrolled stripping of these areas 
1 realise 1 am talking~ to the converted. We all agree that marine parks 
and reserves are essential for the protection and procreation of marine creatures. 
As on land with the various game parks, marine parks cari be a great tourist 
attraction. Coral reefs in particular are specially attractive:Bathed in clear warm 
water, the beautiful corals of a11 shapes, sizes and colours, harbour invertebrates 
of exquisite beauty, while in protected areas the highly coloured tïshes swim 
quite unafraid in and out of the fronds, or peep shyly out from under plates or 
lumps of coral. 
The necessity for marine parks is not queried. Not only marine biologists 
but even governmènts are beginning to realise the importance of protecting 
areas of the sea. In the western Indian Ocean, apart from the Tsitsikama Park in 
South Africà, marine parks have be.en established in Kenya and Tanzania. These 
tropical parks are reported to be attracting increasing numbers of tourists. But 
1 have also been told that poaching by the natives to sel1 shells and coral to 
the tourists is increasing at an alarming rate. 
1 ‘bave just corne from studying the coral reefs in northern Mozambique, 
with a view to establishing parks and reserves to protect areas from overexploi- 
tation and to develop some of them as tourist attractions. 
Let us first consider the needs and demands of the inhabitants and visi- 
tors. Fish are wanted as food. Free ranging pelagic fish are in no danger of 
extinction. However, a reef cari be cleared of its normal inhabitants by exces- 
sive killing - especially by the underwater spear fisherman. A case in point is 
the reef system round the Island of Mozambique, where there is hardly a fish 
to be seen. 
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Recently refrigeration plants have been erected on some of the islands, and 
while previously native indolence induced the blacks to catch fish only when 
they were hungry, today the reefs are being fished daily. No fish is too small 
to be used. The nets are such that pipefishes and shrimpfishes are brought in 
daily and even seahorses ometimes appear in the catch. 
One concern has fitted out twelve husky blacks With the latest masks and 
spearguns. 
Further south increasing numbers of tourists kill and shoot enough fish 
to pay for their holidays and take extra cash home. The result is that reefs are 
being denuded and the predaceous humans are spreading northwards. 
Then cornes shell collecting. Who does not wish to own a beautiful cowry ? 
Here in Réunion you cari get one or more - for a price ! Large quantities of 
shells are being sold in Mauritius, in Mozambique, in Kenya and Tanzania. Be- 
fore exploitation, the natives of Mozambique collected molluscs to eat. Now 
they are being induced to collect them for sale. Masks enable them to dive dee- 
per and thereefs are being stripped. How cari one protect the reefs from thés 
exploitation, and still permit the natives to follow their age-old custom of col- 
lecting shellfish for food ? 
It is difficult enough to control the so-called more advanced races. In 
Africa the problem is far more intricate. A complete ban on the collection of 
molluscs would not be understood. 
What is to be done about spearfishing ? Should it be completely banned 
as in the Seychelles ? Should certain areas be available for this type of hun- 
ting ? Can it be suffïciently controlled SO that only free swimming fishes may 
be killed ? 
Then there are the aquarists. And here 1 must confess that 1 feel they 
should be encouraged but controlled. Like a gardener who grows rare plants, 
the aquarist is the most constructive of all the marine f’sportsmen”. 1 have seen 
rare marine fishes actually breeding in tanks in Johannesburg. 
One of the greatest difficulties facing a tropical marine park in eastem 
Africa is the effective policing of the area. Are visitors to be allowed to use 
their own boats, or should officia1 boats only be used ? Should line fishing be 
permitted in some parks, or should they ah have total protection ? Should an 
entrante fee be charged, not only to control the visitors, but to help finance 
the policing of the park ? 
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COLLOQUE COMMERSON 
REUNION du 16 au 24 OCTOBRE 1973 
L’exploitation des ressources de l’Océan Indien peut contribuer au déve- 
loppement économique des pays intéressés. 
_ Cette exploitation doit être accompagnée d’opérations de recherches pour 
en assurer la gestion rationnelle et éviter la dégradation de ce patrimoine. 
Le Colloque, organisé à l’occasion du bicentenaire de la mort du grand 
Naturaliste Philibert COMMERSON, 
a montré que des études et recherches ont déjà été entreprises tant par la France’ 
que par d’autres pays concernés, 
et a permis de confronter nos connaissances ur ces problèmes. 
Plusieurs organismes français se sont déjà engagés avec succès dans ces 
études dont la nature pluridisciplinaire exige la réalisation de programmes con- 
certés avec l’utilisation des mêmes installations sur le terrain. Sur le plan intema- 
tional, l’intérêt d’une coordination pour la mise en commun et l’exploitation des 
connaissances acquises a été bien démontré par le programme de l’expédition 
internationale de l’Océan Indien (E.I.O.I.) développé par l’UNESC0. 
Les participants de ce Colloque 
RECOMMANDENT 
1) qu’au niveau international, les études entreprises oient poursuivies et coor- 
données pour relayer le programme de l’E.I.O.1. dans cette zone de l’Océan 
Indien occidental et qu’en particulier, un réseau soit constitué à partir des 
postes d’observation actuels et futurs pour l’acquisition et le traitement de 
données océanographiques ; 
2) qu’au niveau national, un organisme soit chargé, pour l’Océan Indien occiden- 
tal, de coordonner les recherches, pour promouvoir l’exploitation rationnelle 
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des ressources naturelles et kviter leur destruction en assurant par là même, 
la meilleure utilisation des moyens techniques et financiers. 
CONFIRMENT 
1) l’intérêt de réserves naturelles terrestres et maritimes, telles que celles déjà 
décidées par la Délégation du Gouvernement pour les îles Tromelin, Glorieuses, 
Juan de Nova, Europa, Bassas da India... 
2) la nécessité d’assurer par tous les moyens la protection et la sauvegarde des 
peuplements naturels menacés. 
Les participants de ce Colloque expriment donc le souhait que tous les 
organismes nationaux et internationaux concernés apportent leur concours à la 
réalisation de ces objectifs. 
Président du Comité Président des 
Local d’organisation Sessions scientifiques 
Président des 
Sessions Historiques 
P. GUEZE T. MONOD 
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